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.  L'ABBE  MIL  LOT.- 


AVERTISSEMENT 

Sur  les  contrefaçons  in-i  i  des  OEuvres  de  l'Abbé 
Millot. 


Le  jvtblic  est  prévenu  que  tous  les  Ouvrages  de  l'Abbé 

Millot  d  ■  n  on  vient  de  faire  une  nouvelle  édition  ,  avec 

de1-  augmentations,  format  in-12  et  in-S9.  ,  portent  la 

e  L.  Artaud  :  qu'il  lui  sera  facile  ,  en  consé- 

,  de  se  ga  antir  des  confaçons  fautives  desdits  ou- 

.  On   n'en  a  tiré  que  100  exemplaires  in-S0.,  sur 

cai  1 .  fin  d'Angoulême. 

Prix  ,  brochés  et  étiquetés. 

Élémens  d'Histoire  ancienne  ,  4  vol.  in- 11,  10  fr. 

mis  d'Histoire  moderne,  y  vol.  in-12 ,  j2  liv.  10  s. 

1  fis  d'Histoire  d'Angleterre,  augmentée  des  règnes 

eorges  II  et  Georges  III ,  3  vol.  in  12  ,  7  liv.  10  s. 

■>  d  Histoire  de  France  ,    corrigés  et  augmentjs 

cl'ob'  eivations  sur  le  règne  de  Louis  XV,  concernant 

les  mœurs  de  la  cour,  les  finances  ,  le  ministère  ,   les 

progrès  de  l'esprit  humain  ,  et  c  ntinués  jusqu'à  la  mort 

de  Louis  XVI,  3  vol.  in-12  ,  7  liv.  10  s. 

Hit.  littéraire  des  Troubadours  ,  ?  vol.  in-12  ,7  1.  10  s. 

tes  mêmes  Ouvrages  en  15  vol.  in-S13.  sur  beau  papier, 

6d  iv.  Idem  ,  sur  carré  fin  d'Angoulême  ,  90  liv. 
L'éditim  in -S9,  ne  se  vend  pas  séparément,   excepté 
l'Hi  tore  de  France  et  d'Angleterre,   6  vol.  in  S9.' 
30  liv. 

Cous  d'jîtbI/îs  BîicYci.orr.niQrr.3  ,  rédigés  sur  un  plan  neuf,  con- 
1         it  :    i".  i'-lis:oire  de  l'origine  et  des  progrès  de   toutes  les 
sciences,  bellu_ienres ,  beaux  arts  et  arts  mécaniques;  2".  l'ana- 
lyse de  leurs  pricipCs;  3°.  tous  ces  mêmes  objets  traités  en  détail. 
Ictou:  d'après  1?  meilleurs  auteurs,  cr  les  découvertes  les  plus 
tes,  6  gros  n  1    i;i-8S.  avec  un  frontispice  gravé  et  un  atlas 
de  6k  planches  ou-ableaux.  Prix  ,  56  fr.  brochfs,  pour   Paris; 
4o  fr.  franc  de  port  Pt  ics  messageries,  pour  les  départemensj  et 
franc  de  poirp."Ma  poste  :  il  faut  ajouter  8  fr.  de  plus  pour  la 
.  en  basar.e  prop,  ;  ct  1  ç  fr.  en  veau  porphyre,  filet ,  atlas  , 
reliure  pleine.   Il  en  re;.  qUeiqUes  exemplaires  sur-  beau  papier 
i  grand  rarsn,  ^\\n^  premières  Épreuves,  du; 

ris  ,  et  1  jr_  pat  lapo.te.  il  faut  ajouter  5ojfr. 
snTçai*ïacuic1içrilcne3  j0l^  sur  tranche,  2'.  c'di- 
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ion. 
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Jtv  r  en  n'eft  plus  propre  à  înfpirer   Guerre eo 
de  grands  deffeins,  que  la  gloire  des  JJ'1"  pc 
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grandes  actions.  La  retraite  des  Dix- 
mille  ayant  échauffé  le  courage  des 
Grecs  ,  (  des  Spartiates  en  particu- 
lier ,  )  ils  prirent  de  nouveau  les 
armes  pour  la  liberté  des  colonies 
afiatiques ,  &  ils  fe  livrèrent  plus  que 
jamais  au  defir  d'humilier  les  Perfes. 
Sparte  étoit  d'autant  plus  animée 
contre  eux  .  qu'ils  fe  montroient 
Agéiîins,  roi  £      raDles  aux  Athéniens.  Agéfilas 

ce  apane.  ....  .  ° 

fut  le  principal  héros  de  cette  guerre. 
Frère  du  roi  Agis,  il  avoit  été  élevé 
comme  un  fimple  citoyen,  dans  toute 
la  rigidité  des  mœurs  lacédémo- 
niennes,  parce  qu'il  n'avoit  aucun 
droit  à  la  couronne.  Après  la  mort 
d'Agis  ,  il  la  difputa  à  Léotychide, 
regardé  comme  fils  naturel  d'Alci- 
biade ,  quoiqu'Agis  l'eut  reconnu 
pour  légitime  en  mourant.  Il  obtint 
la  préférence;  il  la  méritoit  par  des 
qualités  héroïques,  jointes  au  talent 
de  gagner  les  cœurs.  Te!  étoit  pour 
lui  l'amour  de  la  nation,  On;  tel  fut 
fon  c-éJit  à  Sparte,  que  les  épnores 
l'avaient  con  îamné  à  une  amende  , 
uniquement  parce  qu: 'cl  s ■appropriait 
les  citoyens ,  qui  appartiennent  à  la 
république.  Ses  prédécefîeursavoient 
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eu  des  difputes  continuelles  avec  les 

éphores  &  le  fénat  :  il  n'en  eut  point 

pendant  tout  fon  iègne.   Il  les  ref- 

pecla  toujours  ;  &  loin  d'affaiblir.  -* 

lbn autorité,  il  l'augmenta  en  obéif- 

fant    aux  lois.    Étant  boiteux,  un 

mérite  extraordinaire  pouvoit  feul 

le  rendre  fi  cher  &  fi  refpeétable , 

dans  un  état  où  l'on  ne  pardonnoit 

pas  le  moindre  défaut  corporel. 

Chargé  de  la  guerre  contre  les  Avant  j.  c   ' 
Perfes,  il  demanda  trente  capitaines        39*- 
pour  compofer  fon  confeil.  On  mit  t£f*b]e"  iK" 
à  leur  tête  Lyfandre,  qui  avoit  con-  Perfes. 
tribué  à  le  faire  roi.  Agéfilas  promit 
en  partant,  ou  de  conclure  une  paix 
glorieufe  ,  ou  de  pouffer  les  enne- 
mis de  façon  qu'ils  ne  puffent  in- 
quiéter la  Grèce.  En  peu  de  temps, 
il  remplit  l'Afie  de  la  terreur  de  fes 
armes.  Les  fatrapes  tremblèrent  de- 
vant lui;  la  difeipline  &  la  vertu  de 
Sparte  fe  firent  admirer  dans  fa  per- 
fonne;  le  fafte  &  l'orgueil  des  Perfes 
femblèrent   lui   rendre   hommage  , 
dans  une  conférence  qu'il  eut  avec 
Pharnabaze ,   fatrape   de    Phrvgie. 
Infenfible  aux  offres ,   comme  aux 
menaces ,  il  vovoit  déjà   les   pro- 

Aij 
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vinces  prêtes  à  lui  obéir;  &  il  fe 
propofoit  de  porter  (es  armes  juf- 
ques  dans  le  cœur  du  royaume , 
quand  il  fut  rappelé'  fubitemcnt  pour 


défendre  fa  patrie. 

Lîsuc    des 


Lijruc    ries         t  •     .    •  n     r  «>  t 

Grecs  contre  -L,es  intrigues  &  lur-tout  1  or  des 
s^arcc.  Perfes  avoient  formé  contre  Sparte 
une  ligue  dangereufe.  Thèbes,  Ar- 
gos  &  Corinthe  fe  foulevèrent,  ne 
voulant  plus  lui  être  foumifes.  Athè- 
nes fuivit  leur  exemple,  à  la  folli- 
citation  des  Thébains  ,  à  qui  elle 
étoit  en  partie  redevable  de  fa  li- 
berté. Lyfandre  commandoit  fur 
Ïï!^11"  THellefpont.  Il  accourut  pour  étouf- 
fer la  ligue  dans  fa  naiflance  ;  il 
attendit  en  vain  du  fecours ,  &  fut 
tué  dans  un  combat  inégal. 
Son  ambî-  Ce  fameux  Spartiate  s'étoit  brouil- 
lé avec  Agéfilas,  par  fes  hauteurs  & 
{es  prétentions.  Il  joignoit  à  de 
grands  talens  tous  les  vices  d'un 
ambitieux.  Injufte ,  fourbe ,  perfide  , 
il  fe  jouoit  des  hommes  &  des 
fermens.  On  découvrit  ,  quelque 
temps  après  fa  mort,  un  projet  qu'il 
avoit  conçu  de  s'emparer  de  la 
couronne.  Il  vouloit  abolir  le  droit 
de   fucceiïïon  j  il  avoit  corrompu 


uon, 
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des  prêtres  ,  afin  de  faire  parler  en 
fa  faveur  les  oracles;  le  dieu  devcit 
prononcer,  qu'i/  était p/us  utile  aux 
Spartiates  de  n  élire  pour  rois  que 
les  plus  vertueux  de  leurs  citoyens  : 
Lyfandre  auroit  dirigé  en  fa  faveur 
l'application  de  cet  oracle;  ou  peut- 
être  il  auroit  fait  valoir  le  droit  du 
plus  fort,  comme  dans  une  occafion 
où  ks  Spartiates  &  les  Argiens  fe 
difputant  fur  leurs  limites ,  il  dit 
en  montrant  fon  épée  :  Voilà  le 
moyen  d'avoir  raijon. 

Lyfandre  fut  toujours   pauvre,    il&o«pau- 

\  •  j    •       \     o  i       vre  ,    que  - 

après  avoir  introduit  a   bparte  les  qI1'n  eûc  iu- 
richefTes  :  preuve  finarulière  de  fin-  traduit     l<« 

flJ^  u         .  r  chelksdai.s 

uence  qu  avoient  encore  les  mœurs,  fa  patrie. 

même   fur    des    âmes   corrompues. 

Quand  on  fut  l'état  de  (es  affaires , 

deux   citoyens    confidérables ,   qui 

dévoient  époufer  l'es  filles,  refusèrent 

de  remplir  leurs  engagemens.  Cette 

bafîefie  les  rendit  infâmes,  &  les  fit 

condamner  à  une  amende. 

Dans  Kembarras  où  fe  trouvoit  la  Agéilîas  r^p- 

république,  les  éphores  rappellent  iS^aux' 

Agéulas.  Il  obéit  fans  héfiter,  mal-  lois. 

gré  les   attraits  de  la  victoire.  Je 

Jais ,  dit-il,  qu'un  commandant  ne 

A  iij 
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mérite  ce  nom  ,  que  lorfquilfe  laijfe 

conduire  par    les    lois  &  obéit  aux 

Conon.yain-  magiflrats.  Avant  fon  arrivée  ,  Co- 

queur  a  Cru-  i  ,     ,  •    ,    . 

de  non  ,    un    dts   généraux   athéniens 

défaits  par  Lyfandre  à  ^gos-Pota- 
mos,  augmenta  les  inquiétudes  de 
Sparte.  Avec  une  flotte  desiPerfes 
qu'il  commandoit,  il  attaqua  la  flotte 
ennemie  près  de  Cnide,  lui  enleva  - 
cinquante  galères,  d.iïipa  le  refte, 
&  lit  révolter  prefque  tous  les  alliés 
de  Lacédémone.  Agélih.s  apprend 
cette  nouvelle  en  Eéotie,  où  il  fe 
difpofoit  à  une  bataille.  11  difîimule, 
il  feint  qu'on  a  remporté  la  victoire; 
il  anime  les  troupes  par  un  facrilice 
Agéfilas     d'actions  de  grâces.  La  bataille  fe 

vainqueur    à  ©  .  . 

Coronée.  donne  dans  les  plaines  de  Coronee; 
il  la  gagne  ,  quoique  couvert  de 
bîelïures  ,  &  malgré  la  vigoureufe 
réhftance  des  Thébains.  De  retour  à 
Sparte,  il  ne  fe  diftingue  que  par  fa 
modeftie,  fa  frugalité,  fa  tempérance 
&  fon  économie,  comme  s'il  n'avoit 
pas  même  l'idée  des  mœurs  afiati-- 
ques. 
Cononre-  *  Cependant  Conon ,    après  avoir 

1,'    ■  les  murs  r  „  ,        '       f   . 

ènes,     ravage  les  cotes  de  Laconie,  vient 
relever  les  murs  d'Athènes  avec  l'ar- 
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gentdesPerrc s.  Les  Spartiates  voient 
avec  dépit  leur  rivale  prêt,  à  recou- 
vrer fon  ancien  pouvoir.  Une  lâche  Lâche  jalou- 
envie  leur  tait  trahir  I  honneur  &  la 
juitice.  Ils  envoient  Antalcide  au 
fatrapê  de  Lydie,  Téribaze,  non- 
feulement  pour  calomnier  Conon  > 
mais  pour  offrir  des  conditions  de 
paix,  les  plus  capables  de  déshono- 
rer la  Grèce.  Antalcide ,  ennemi 
d'Agefilas  ,  ne  voyoit  que  ce  moyen 
d'affoiblir  fon  autorité,  &  d'arrêter 
le  cours  de  fa  gloire.  Le  fatrape  fit 
^arrêter  ,  comme  un  traître  &  un 
voleur,  riîluilre  Athénien  qu'accu- 
foit  honteufement  le  Spartiate  :  on 
croit  qu'il  mourut  en  prifon.  La 
paîx  fut  cependant  lignée  après  cet 

acte  d'injuftice.  

Ici ,  les  Perfes  donnent  la  loi  en  Avant  j.  c. 
vainqueurs.  Le  traité  porte,  ^  que       38~- 
33  toutes  les  villes  grecques  de  l'Aiîe   LesfsFam;1" 

.  /■  •  r  .tes    tout    un 

"  demeureront  loumiles  au  grand-  traité  bon- 
»  roi ,  que  toutes  les  autres  feront  pu*  avec  ks 
«  libres  ,  &  fe  gouverneront  elles - 
»  mêmes  ;  que  le  roi  retiendra  les 
33  îles  de  Chypre  &  de  Clazomène  ; 
33  qu'il  iaiflera  celles  de  Scyros,  de 
53  Lemnos  &  d'Xmbros  aux  Athé- 

A  iv 
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^  niens  ,  à  qui  elles  appartenoient 
33  depuis  long  -  temps  ;  enfin  qu'il 
^  fera  la  guerre  à  ceux  qui  refuferont 
33  ces  articles,  ce  Les  Thébains  feuls 
s'y  opposèrent  d'abord  avec-  cou- 
rage; mais  l'exemple  des  autres  les 
entraîna. 
,  Jarî  Ainfî  ,  les  pallions  &  la  mauvaife 
mi  ksGiccs.  politique  des  Grecs  anéantirent  tout 
ci'un  coup  les  fruits  de  tant  de  vic- 
toires &  de  vertus.  Réunis  pour  l'in- 
térêt commun,  ilsavoient  triomphé 
de  la  puifTince  la  plus  formidable, 
ils  lui  avoient  impofé  la  loi;  ils 
avoient  fenti  tous  les  avantages  d'une 
confédération,  dont  ils  tiroient  en 
même  temps  leur  gloire  &c  leur  sû- 
reté. Divifés  enfuite  par  de  folles 
jalouses,  &  par  l'ambition  du  com- 
mandement,  ils  s'étoient  livrés  à 
tous  les  excès  de  la  haine ,  de  la 
fureur  ;  plus  cruels  les  uns  envers 
les  autres,  que  ceux  qu'ils  traitoient 
avec  mépris  de  barbares.  Enfin, 
après  la  ruine  des  principes,  des  lois 

6  des  mœurs,  occafionnée  parieurs 
difeordes  ,  ils  fe  trouvent  avilis  , 
jufqu'à  ramper  devant  ces  barbares, 
ûm  avoir  même  été  vaincus  ;  jufqu'à 
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leur  facrifier  foîennellernent  la  li- 
berté des  colonies  qu'ils  avoient  ti- 
re'es  de  l'efclavage.  Tel  fut  l'effet 
de  la  rivalité  de  Sparte  &  d'Athènes. 
Quelle  différence  entre  l'émulation 
qui  excite  aux  grandes  chofes ,  & 
l'ambition  qui  conduit  au  malheur 
par  l'injuftice  !  

Sparte  ayant  recouvré  fon  empire  Avant  j.  c. 
fur  la  Grèce  ,   n'en  ufa  pas  mieux        582- 
qu'autrefois.  Elle  l'exerça  tyranni-  te^es  S/e^d[ 
quement,  fans  prévoir,  après  tant  rem   de  'la 
d'expériences ,  que  cette   tyrannie  ÇJ^e    ^ 
cauferoit  fa  perte.  Phébidas,  un  de  pleine  faix. 
ûs  généraux ,  conduifoit  des  troupes 
en  Thrace ,  pour  fubjuguer  Olyn- 
the ,  dont  on  craignoit  la  puhTance 
depuis  qu'elle  avoit  fecoué  le  joug 
d'Athènes.  Campé  près  de  Thèbes, 
où.  deux  facKons  fe  déchiroient ,  il 
entra  dans  les  vues  d'un  des  prin- 
cipaux factieux  ,    &   s'empara   par 
furprife  de  la  citadelle,  qu'on  nom- 
moit  Cadmée.   Cette  violence ,  en 
pleine  paix,  étoit  un  attentat  énorme 
contre  la  foi  publique. 

Lorfqu'on  s:n  plaignit  à  Sparte,  .  .  ^Sement 
AgeliIas,ma!neureulemerttroppor-  noncéà:  par- 
té  à  la  guerre,  foupçonné  même  de  t^ifur  cccte 

A  v 
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connivence  avec  Phébidas ,  fe  con- 
tenta de  dire  qu'il  falloit  examiner 
fi  la  chofe  étoit  utile  ;  qu'on  pou- 
voit ,  qu'on  devoit  même  faire  de 
fon  propre  mouvement,  tout  ce  qui 
convenoit  aux  intérêts  de  la  patrie. 
L'événement  prouvera  bien  que  le 
véritable  intérêt,  (nous  l'avons  déjà 
obfervé)  ,  eli  inféparable  de  la  juf- 
tice.  Agédlas  fedémentoit  lai-même, 
lui  qui  avoit  dit  au  fujet  du  roi  de 
Perfe  :  Ce  roi  5  que  vous  appelé^ 
grand ,  peut-il  l'être  plus  que  moi , 
à  moins  qu'il  ne  Joit  plus  jujle?  Le 
jugement  des  Spartiates ,  fur  l'af- 
faire de  Thèbes ,  efu.  une  contradic- 
tion inconcevable.  Ils  prononcent 
que  Phébidas  fera  privé  du  com- 
mandement, &  payera  une  amende 
<le  cent  mille  drachmes  ;  mais  que 
l'on  retiendra  la  citadelle  ,  &  que 
l'on  y  mettra  une  forte  garnifon. 
Théhaîns  îa-  Après  de  pareilles  démarches,  il 
falloit  et  e  invincible,  ou  s  attendre 
à  de  cruelles  révolutions.  Plus  de 
quatre  cents  Thébains  s'étoient  ré- 
fugiés à  Athènes,  la  vengeance  dans 
le  cœur.  Un  décret  ce  banniflement 
Iqs  irrita  davantage;  Pélopidas  étoit 
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du  nombre  des  bannis.  Sa  naiffance,  o^SL 
(es  richeifes  ,  mais  fur -tout  fondas, 
activité,  Ton  courage,  fa  vertu,  le 
mettoient  au  premier  rang  des  ci- 
toyens. II  eut  pour  ami  Épaminon- 
das  ,  aufîi  noble  &  aufli  courageux  ; 
mais  pauvre,  philofophe,  livré  à 
l'étude ,  &  que  les  opprefTeurs  de 
Tlièbes  avoient  biffé  dans  la  ville, 
comme  un  particulier  dont  ils  ne 
dévoient  rien  craindre.  Nous  allons 
voir  ces  deux  héros  venger  leur 
patrie,  &  triompher  de  l'orgueil- 
leufe  Lacédémone. 

Pélopidas,  encore  très- jeune,  en-  Pélopidas  dé- 
treprend  la  délivrance  deThèbes.  Il  J.lJ™  a  pa° 
infpire  fon  ardeur  à  tous  les  bannis  ; 
il  fe  ménage  des  intelligences  dans 
la  ville;  il  y  entre  fecrètement  avec 
onze  compagnons  ;  &  quoique  le 
fecret  de  la  confpiration  tranfpire, 
il  exécute  fon  defTein  avec  autant 
de  bonheur  que  d'intrépidité.  Un 
des  conjurés  avoit  raffemblé  chez 
lui  pour  un  grand  feftin  les  prin- 
cipaux magiiirats  ,  entr'autres  le 
Pol  émir  que  Archias.  Celui,  au  mi- 
lieu de  la  débauche,  reçut  une  lettre 
d'Athènes,  par  laquelle  il  eût  été 

Avj 
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inftruit  du  complot.  Il  refufa  de 
l'ouvrir  ,  en  difant  :  A  demain  les 
affaires  férieuf es»  Ces  magiftrats  font 
égorgés ,  tandis  qu'ils  oublient  les 
affaires.  On  force  enfuite  les  prifons; 
on  invite  les  Thébains  à  "être  libres. 
Êpatnïnondas  Épaminbridas,  qui  jufqu'alors  avoît 

le  joint  a  lui.  /"  x  t  1  i  r 

contenu  ion  zèle,  de  peur  de  verler 
îe  fang  des  citoyens ,  fe  joint  aux 
libérateurs  de  la  patrie.  Tous  les 
bannis  arrivent  le  lendemain  ,  & 
font  fuivis  d'une  armée  athénienne 
de  cinq  mille  cinq  cents  hommes; 
les  villes  de  Béoiie  fè  hâtent  d'en- 

On  chaffe  voyer  aufiï  du  fecours.  Enfin ,  la 
îesi,F"iac«.  citadelle  eft  aflîégée;  les  Spartiates 
font  forcés  par  le  refte  de  la  gar- 
nifon  d'en  ouvrir  les  portes;  ils  de- 
mandent, &  on  leur  permet  de  fe 
retirer  où  ils  voudront.  L'armée 
de  Sparte  approchoit  avec  fa  len- 
teur ordinaire.  Elle  auroit  fauve 
la  place ,  fans  ce  défaut  de  dili- 
gence. 

Les  Athé-      Les  Athéniens  de  leur  côté,  avec 

riens     aban-   ,  .  ,     ,         ,         «•       •  r 

donnent   les  leur  légèreté  ordinaire,  le  repentent 
Thébains,  &  d'avoir  fecouru  généreufement  les 

renouvellent    mi    ,1     •  o      i    '       i        J  ^    i* 

bientôt   ie»r  T hebains ,  &  les   abandonnent  la- 

aiimce  a/ec  chement,  Mais  Pélopidas  trouve  le 
eux. 
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fecret  de  les  ramener  malgré  eux. 
Il  fait  propofer  au  fpartiate  Spho- 
drias,  général  imprudent,  une  en- 
treprife  fur  le  Pirée,  dont  le  fuccès 
rendroit  Sparte  maîtrefle  d'Athènes. 
Comme  l'ambition  juiHnoit  tout , 
Sphodrias  faifit  ardemment  le  pro- 
jet ;  mais  il  prend  de  mauvai Tes 
mefures,  &  manque  fon  entreprife. 
Athènes  fe  plaint  vivement  ;  les 
Spartiates  lui  refufent  fatisfac~tion  : 
aullî-tôt  elle  renouvelle  l'alliance 
avec  Thèbes  ;  elle  équipe  une  flotte 
qui ,  fous  les  ordres  de  Timothée, 
fils  de  Conon  ,  infulte  la  Laconie, 
&  enlève  file  de  Corcyre  à  Lacé- 
démone. 

On  envoie   Agéfîîas  en  Béotie.    -Agpfiias  fai? 

a  r       •  1        •    -ii    r~      m      5      r  •     mal  la  guerre 

Appeianti  par  la  vieilleiie,  il  n  y  hit  en  Béotie. 
qu'une  guerre  d'efcarmouchcs5moins 
propre  à  foumettre  les  Thébains  qu'à 
les  aguerrir.  Antilcide,  le  voyant 
de  retour  &  fort  blefie,  lui  dit  d'un 
ton  railleur  :  Vous  voilà  bien  payé 
d'avoir  enjeigné aux  Thébains  le  mé- 
tier de  la  guerre  ,  qu'ils  ne  voulaient 
ni  ne  pouv  oient  apprendre  avant  vous. 
En  effet  ,  Pélopidas  prouva  qu'il  Les  Spartla» 
avoit profité  de  ks  leçons;  puifque,  [Z  TtI^-I 
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et,  quoique  nu  combat  deiTégyre  .  il  fe  fit  jour 

beaucoup rlu<;  u  .        J  •  .   'r   . 

nombreux      d  tra  -' -rs  '  armée  ennemie ,  trois  fois 
que  les  Thé- plus    forte  que   la  Henné.  Il    étoit 

bains.  i  •  i        r>  • 

inouï  auparavant  que  les  Spartiates 
eufTent  été  battus  à  forces  égales. 
Leur  infolente  fierté  dut  fentir  alors, 
qu'un  peuple  libre  peut  devenir 
redoutable  aux  tyrans  les  plus  bel- 
liqueux. 

Les    1  ne-         ^    .  ;.  ,  ,,        .  . 

bains  aban-      Cette  guerre,  allumée  par  1  ambi- 
donnis    par  tion ,  faifoit  gémir  &  murmurer  toute 

les  Grecs.       t     /-   n  r^  i    v 

la  Grèce.  Un  vouloit  une  paix  gé- 
nérale. On  envoya  des  négociateurs 
Fermeté  d'É-  £  Sparte.  Epaminondas  ,  député  de 
1  hebes,  y  loutint  fortement  1  interct 
public  &  les  droits  de  la  liberté. 
Agéfilas  lui  demandant  d'un  air  im- 
périeux, s'il  fallait  donc  laijjer  la 
Béotie  indépendante?  il  répondit  par 
une  queflion  femblable  ,  s'il  fallait 
do  ne  laiffi  r  la  Laconie  indépendante  ? 
Le  Spartiate  ,  trop  aigri  contre  les 
Thébains,  effaça  leur  nom  du  traité 
qu'on  alloit  faire.  Les  autres  Grecs 
le  fignèrent  par  crainte  :  ils  aban- 
donnèrent le  peuple  qui  méritoit 
alors  le  plus  d'eitime. 
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CHAPITRE    VI. 

Thèbes -  puiJJ'ante  du  temps  de  Pélo- 
pidas  &  d'Êpaminondas.  —  Sa 
chute.  —  État  de  la  Grèce  avant 
Philippe  de  Macédoine, 

A  h  È  b  e  s ,  félon  toute  apparence ,     Épamînon- 
étoit  perdue  fans  reffources.  Sparte  das>  senerai* 
venoit  fondre  fur  elle  avec  la  Grèce 
entière.   Mais  deux   hommes  ,  tels 
qu'Épaminondas  &  Pélopidas,  fuffi- 
fent  à  la  patrie,  quand  le  patriotifme 
eft  dans  les  cceurs.  Le  premier  tut 
nommé  général  avec  plufieurs  collè- 
gues. Le  fécond,  alors  fans  charge, 
commandoit     le    bataillon    /acre  ,  Bataillon  fa- 
troupe  formidable  compofée  ce  trois  cré- 
cents  jeunes  héros,  qui s'engageoient 
par  ferment  à  fe  détendre  jufqu'au 
dernier  foupir.  Quand  Pélopicas  for- 
tit  de  chez  lui,  fa  femme  tout  en 
larmes  le  conjura  de  fe  conferver  : 

Voila  ce  qu'il  faut  recommande?  aux 
jeunes  gens  ,  répondit-il  ;  mais  il  ne 
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faut  recommander  aux  chefs  que  de 
conferver  les  autres, 
au*  fuTefdS  Epaminqndas  fe  mettoit  en  mar- 
augures.  che,  lorfqu'on  vint  lui  annoncer  de 
mauvais  augures.  Il  répondit  par  ce 
vers  d'Homère  :  Défendre,  fa  patrie 
efl  le  meilleur  préfige.  Supérieur  aux 
foibleffcs  de  la  fuperftition  ,  il  fa- 
voit  combien  elle  a  de  force  fur  le 
vulgaire  ;  pour  en  prévenir  les  effets, 
il  fit  fuppofer  des  augures  favora- 
bles, que  les  foldats  reçurent  avec 

une  vive  confiance. 

La  bataille  de  Leuctres  décida 
cette  grande  querelle.  Les  Spartiates 
&  leurs  alliés  avoient  vingt- cinq 
mille  fix  cents  hommes  ,  contre  fix 
mille  quatre  cents  ,  qui  faifoient 
toute  l'armée  thébaine.  Cette  iné- 
galité n'empêcha  point Epaminondas 
d'attaquer  l'ennemi.  Ce  qu'on  ap- 
pelleroit  témérité  dans  certaines 
circonftances ,  eft  fagefle  dans  d'au- 
tres. Les  allifs  de  Sparte  étoient 
mécontens  ;  les  Thébains  étoient 
aguerris,  &  refpiroient  l'enthoufiaf- 
me  de  la  liberté  ;  il  falloir  d'ailleurs 
prévenir  l'arrivée  de  nouvelles  trou- 
pes ,  que  les  ennemis  attendoient. 
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Le  général  fit  de  fi  belles  difpofi- 
tions,  &  fut  fi  bien  fécondé,  qu'il 
remporta  une  victoire  complette. 
Jamais  les  Spartiates n'avoient  perdu 
tant  de  monde.  Leur  roi,  Cléom- 
brote,  fut  tué  avec  quatorze  cents 
citoyens.  .  . 

s-i  t  v    r>  fl~  Magnanimité 

On  vit  alors  a  Sparte  un  reite  dcssFaitiat£S 
frappant  des  anciennes  mœurs.  La  aprC-s  leur  di- 
nouvelle  du  défaftre  y  arriva  lorf-  hue* 
qu'on  célébroit  les  jeux  gymniques. 
Les   éphores  ne  permirent  pas  de 
les  interrompre,  &  envoyèrent  feu- 
lement la  lifte   des  morts  dans  les 
maifons.  Il  feroit  difficile  d'imagi- 
ner les  différentes  imprefîions  que 
cette  lifte  produifit.  Les  uns  fe  féli- 
citoient  de  la  mort  glorieufe  de  leurs 
enfans  ;  les   autres  ne  pouvoient  fe 
confoler  de  ce  que  les  leurs  avoient 
furvécu    à   la  défaite.   Les  femmes 
fur -tout  fe  distinguèrent  par   ces 
fentimens ,  où  il  entroit  peut-être 
autant  de  férocité  que  de  courage. 
Comme   plufieurs   des    combattans     IJ«  fïifpen- 
avoient  pris  la  fuite,  &  que  les  lois  confies01" 
portoient  des  peines  infamantes  con-  foyztds. 
tre  les  fuyards  ;  il  étoit  à  craindre 
qu'une  févérité  rigide  ne  devînt  fu- 
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nefte ,  dans  un'temps  où  la  répu^ 
bJique   ne   pouvoit   avoir   afl.z  de 
guerriers.  On  donna  donc  pouvoir 
à  Agéfihs  de  changer  les  lois  comme 
il  le  jugeroit  à   propos.  Ce  pi-ince 
trouva    un    tempérament   plein  de 
fagefle.   Il  dit  à  l'aiTemblée ,  qui/ 
fallait  laïffer  dormir  les  lois  pour  un 
jour,  &  leur  rendre  enfuite  toute-leur 
force.  L'efprit  de  la  légiflation  doit 
fe  prêter  aux  conjonctures  ;  mais  un 
état  rifaue  beaucoup  de  perdre  fes 
lois ,  quand  il  fe  trouve  dans  le  cas 
de    les    violer   en  faveur    de   ceux 
qu'elles  condamnent.  Peut-être  au- 
roit-on  beloin  alors  d'un  nouveau 
légifbteur. 
iasPapéaè"ê      C'était  une  forte  de  proverbe, 
en  Laconie.    que  jamais  femme  de  Sparte  navoit 
vu    la    fumée    d'un    camp    ennemi, 
Agéfilas  le  répétoit  lui-même  fou- 
vent.  Il  eut  le  chagrin  d'être  témoin 
du  contraire.  On  venoit  de  nommer 
gouverneurs  de  la  Béotie  Epami- 
nondas  &  Pélopidas.  Sous  leurs  or- 
dres ,  les  Thébains,   dont  le  parti 
grofliflbit    tous   les   jours  ,   par  la 
défedion  des  alliés  de  Sparte,  pé- 
nétrèrent en  Laconie,  y  portèrent 
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le  ravage  &  la  défolation.  La  pru- 
dence d'Agéfilas  fajiva  la  ville.  Il 
s'y  tint  renfermé  ;  il  évita  de  com- 
battre, parce  qu'une  défaite  auroit 
eu  des  fuites  fans  remède.  Sparte, 
manquant  de  fortifications ,  ne  pou- 
voit  réfifter  long-temps.  Mais  Epa-  ,  TI  ménaf* 
minondas  craignit  d  exciter  1  envie 
&  la  haine,  s'il  cétruiioit  une  ré- 
publique aont  le  nom  imprimoit 
toujours  le  reîpecl.  Content  d'avoir 
abattu  fa  tyrannie,  il  (e  retira  couvert 
de  gloire  ,  après  avoir  délivré  les 
Mefieniens  du  joug  des  Spartiates. 

Peu  s'en  fallut  qu'Epaminondas  ,T'ea  accnfl 
0  ri.,      -  .       >•  tf  <  a  fon  ietour 

&  relopidas  n  éprouvaient,  comme  avec  Péiopi- 

tant  d'autres,  l'ingratitude  républi- das* 
caine.  Pour  cette  expédition  du 
Péloponnèfe  ,  ils  avoient  gardé  le 
commandement,  quatre  mois  au-delà 
du  terme  preferit.  Ce  fut ,  à  leur 
retour,  un  fujet  d'aceufation  capi- 
tale. Le  bien  public  elt  la  fupréme 
loi.  Il  parloit  trop  haut  en  leur 
faveur,  pour  n'être  pas  entendu. 
Épaminondas  fe  défendit  lui-même,  Il  fc  jurtî- 
en  difant  qu'il  acceptoit  volontiers  la  fie  ei1  sraDti 

r  t?  '    *    •  «   •  rf  homme. 

mort,  ii  1  on  vouloit  lui  laifier  toute 
la  gloire  de  (es  dernières  actions ,  &: 
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déclarer  qu'il  les  avoit  faites  fans 
l'aveu  de  la  republique.  On  l'admira, 
au  lieu  de  le  condamner.  Ce  héros 
étoit  fi  fort  au-.deflùs  des  petiteflès 
,  de  la  vanité,  qu'il  remplit  avec  la 

plus  grand  foin  un  emploi  fubal- 
terne,  que  (es  ennemis  lui  firent 
donner  comme  par  infulte.  Les 
charges  ,  dit-il,  honorent  le  citoyen; 
mais  le  citoyen  honore  aufjl  les  char- 
ges. 
Ligue  des      Cependant,  les  Spartiates  humi- 

Grccs  contre  p  *      •         i  .    i      r  J         Al' 

Thcbes.  lies  implorent  le  lecours  des  Athé- 
niens. Soit  compallion  pour  leurs 
malheurs,  foit plutôt  jalouhe  contre 
Thèbes,  Athènes  promet  de  n'avoir 
qu'un  intérêt  commun  avec  eux. 
Plusieurs  autres  peuples  entrent  dans 
cette  confédération.  Les  alliés  cher- 
chent la  protection  du  roi  de  Perfe  ; 
car  tout  fentiment  de  gloire  cédoit 
aux  vues  d'une  miférable  politique. 

Les  Perfes  Thèbes  députe  Péîopidas  pour  dé- 
leur   refufens  i  r  e      ~i     " 

eu  recours,  concerter  leurs  meiures.  àa  gloire  , 
{qs  talens ,  lui  procurent  l'eAime 
„  d'Artaxerxcs  Mnémon,  &  il  lui  per- 
fuade  fans  peine  de  favorifer  un 
état ,  qui  ,  n'ayant  jamais  été  en 
guerre    avec   les   Perfes ,  pouvoit 
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tenir  la  balance  entre  Sparte  & 
Athènes ,  leurs  ennemies. 

L'illuftre  ge'néral  s'acquitta  enfuite  ]u^^Sfm 
d'une  cominiiîion  plus   digne  d'uti  fcrend  au  fu- 
Grec.  On  l'envoya  contre  Alexan-  g  Jj^ 
dre,  tyran  de  Prières  en  Theffalie,  ne. 
dont  tous  les  peuples  du  pays  crai- 
gnoient  l'ambition  &  la  cruauté  :  ce 
tyran  ne  l'attendit  point,  &  prit  la 
fuite.     La    Macédoine    étoit   alors 
déchirée  par  les  diflenfions  des  fils 
du  dernier  roi,  Amyntas  II.  Ils  fe 
difputoient  la  couronne.  Us  appelè- 
rent Pélopidas  pour  juger  le  diffé- 
rend.  Le   calme   fe  rétablit  à    fon 
arrivée.  Ayant  réglé  toutes  chofes  , 
il   emmena    comme    otages   trente 
enfans  de  la  première  noblefle,  entre 
autres  Philippe  frère  du  roi  Perdic- 
cas  ,  ce  fameux  Philippe  que  l'on 
verra  bientôt  fur  le  trône. 

Quelque  temps  après  cette  affaire ,     I!  trave  fe 

i  i      •      r   Y  i    •   o  c    grande Phè- 

plus  glorieuie  pour  lui  &  pour  la  tcs,  étampri- 
patrie  que  des  victoires  fanglantes ,  il  fonnier, 
tomba,  par  un  excès  de  confiance, 
entre  les  mains  d'Alexandre  de  Priè- 
res ;  mais  ,  quoique  prifonnier,  il  le 
menaça  de  punir  (es  crimes.  Le  tyran 
lui  fit  demander,  pourquoi  il  cher- 
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Sa  mort.  cliOit  la  mort  ?  C'ejî ,  réoondit-il, 
afin  que  tu  pcrijjes  plutôt ,  en  méri- 
tant davantage  la  haine  des  dieux 
&  des  hommes.  Délivré  par  Ép:  mi- 
nondas  ,  il  fe  livra  fans  précaution 
au  défir  de  la  vengeance;  il  s'expofa 
imprudemment  dans  un  combat  , 
pour  tuer  le  tyran  de  fa  propre  main  ; 
il  expira  de  Tes  bleffures  ,  tandis  que 
(es  troupes  remportoient  la  victoire. 
Le  cruel  Alexandre  fut  aiTailiné  dans 
la  fuite  :  fa  propre  femme,  qu'il  ai- 
moit  &  tyrannifoit ,  fut  Tame  du 
complot.  Des  hommes  enterrés  tout 
vivans  ;  d'autres ,  revêtus  de  peaux 
de  bêtes,  chaiTés  8c  mis  en  pièces 
par  des  chiens  ;  c'étoient  les  amu- 
femens  de  ce  monfïre ,  s'il  faut  en 
croire  les  hifloriens  ,  fouvent  exa- 
çérateurs. 


Avant  J.  c.      Toute  la  Grèce  voyoit  d'un  œil 

s6*-       jaloux    les  Thébains  ,    auparavant 

Nouvelle    méprifés,  devenus  en  fîpeu  de  temps 
expédition  r       .   '  .r  r 

4'Epaminon-  lQS  arbitres  de  la  nation.  Leur  lu- 

dat  en  Laco-  pérîorité  dépendoit  d'une  feule  tête , 

8c    bientôt    ils    la    perdirent.    Une 

guerre  civile  s'etant  allumée  en  Ar- 

ie  ,  entre  Mantinée  8c  Tégée  , 

Thèbes  fe  déclara  pour  les  Tégéens, 
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Sparte  &  Athènes  poux  leurs  adver- 
faires.  Épaminondas ,  chargé  du 
commandement,  fît  une  féconde  ten- 
tative contre  Sparte.  Il  pénétra  juf- 
ques  dans  la  place  publique;  mais 
Agéfilas ,  qui  avoit  été  heureufement 
averti  de  Ton  deflein ,  fauva  la  ville 
par  fa  valeur  &  fa  prudence.  Dans 
cette  occafion  ,  un  jeune  homme , 
le  corps  nu  &  frotté  d'huile  comme 
pour  la  lutte  ,  fans  autres  armes 
qu'une  pique  &  une  épée  ,  fe  jeta 
fur  les  ennemis,  en  tua  plusieurs, 
&  ne  reçut  aucune  bleiîure.  Les 
éphores  lui  décernèrent  une  cou- 
ronne pour  prix  de  fa  valeur ,  &  le 
condamnèrent  à  une  amende  pour 
punir  fa  témérité. 

Le  Thébain  retourne  prompte-  >£££,* 
ment  fur  (es  pas,  de  peur  d'être  bien- 
tôt entre  deux  armées  ennemies. 
Les  alliés  le  fuivent  de  près.  On 
donne  la  fimeufe  bataille  de  Man- 
tinée.  Épaminondas  y  déploie  toute 
la  feience  militaire  ,  &  combat  en 
héros.  La  victoire  balançoit  ;  il  veut 
la  décider  par  un  effort  extraordi- 
naire :  à  la  tête  d'une  troupe  de 
braves ,  il  fond  fur  l'ennemi,  le  fait 
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plier ,  le  pourfuit  avec  trop  d'ardeur. 
Mais  des  Spartiates  fe  rallient,  & 
reviennent  l'attaquer  lorfqu'il  eft 
expofé  à  tous  les  traits.  L'un  d'eux 
lui  enfonce  Ton  javelot  dans  lapoi- 
trine;  blefliire  qui  devoit  finir  & 
.  couronner  une  vie  fi  glorieufe. 
^inonda[.pa"  .  Tranfporté  au  camp  ,  les  chirur- 
giens annoncent  qu'il  mourra  ,  fï 
l'on  tire  le  fer  de  fa  plaie.  Son  uni- 
que foin  pour-lors  eft  de  .s'informer 
du  fuccès  de  la  bataille ,  &  de  ce 
que  font  devenues  (es  armes.  Il  voit 
fon  bouclier;  il  entend  dire  que  les, 
Thébains  font  vainqueurs  ;  il  coii- 
fole  fes  officiers  défefpérés  :  "  Ne 
3>  regardez  pas  ce  jour,  leur  dit-il, 
3>  comme  la  fin  de  ma  vie;  c'efi:  plu- 
33  tôt  le  commencement  de  mon 
33  bonheur  &  le  comble  de  ma  gloire. 
33  Je  laifie  Thèbes  triomphante  , 
33  Sparte  humiiiee,  &  la  Grèce  dé- 
33  livrée  de  la  fervitude.  ce  Comme  on 
gémifloit  fur -tout  de  le  voir  mourir 
fans  enfans,  il  ajoute  que  Leucltres 
&  Mantinée  lui  en  tiennent  lieu,  & 
ne  laifferont  pas  périr  fon  nom.  Il 
arrache  lui-même  le  javelot;  il  expire 
fur  le  champ. 

Épaminondas 
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Épaminondas  fut  un  des  plus  ^'^km? 
grands  hommes  de  l'antiquité.  La 
philofophie,  dont  il  faifoit  fes  dé- 
lices dans  la  retraite,  ne  l'empêcha 
point  de  fe  livrer  aux  affaires  pu- 
bliques, dès  que  fa  patrie  l'y  appe- 
îoit.  Son  ame,  formée  par  l'étude 
de  la  fageffe,  en  parut  plus  propre 
à  toutes  les  fonctions  de  général 
&  de  citoyen.  Les  honneurs  ne  le 
tentèrent  jamais  :  il  ne  travailloit  ' 
que  pour  la  gloire  de  Thèbes.  Pé- 
nétré des  fentimens  de  la  piété  filiale, 
il  dit  après  la  bataille  de  Leuclres  : 
Al  a  joie  ejl  celle  qii 'éprouver  ont  mon 
père  &  ma  mère  en  apprenant  notre 
victoire.  Modefte  dans  la  fcience , 
il  méritoit  l'éloge  qu'on  fit  de  lui, 
que  perfonne  ne  favoit  plus  &  ne 
parloit  moins.  Pauvre  avec  tant  de 
moyens  de  s'enrichir,  on  peut  juger 
par  ce  trait  de  l'ufage  qu'il  auroit 
fait  des  richeffes.  Il  envoya  un  de 
(es  amis  demander  de  fa  part  un 
talent  à  un  autre  citoyen;  celui-ci 
étant  venu  pour  en  favoir  la  raifon  : 
Ceft  ,  répondit-il ,  que  cet  honnête 
homme  ejl  dans  le  bej'oin ,  &  que  vous 
êtes  riche.  En  un  mot,  Cicéron  le. 

Tome  11,  B 
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met  à  la  tête   des  grands  perfon- 

nages  de  la  Grèce.  *  Quel  éloge  ! 

•ombe^danî      Avant  Épaminondas,  Thèbes  ne 

i'obicurué.  jouoit  aucun  rôle  :  il  la  tira  en  quel- 
que forte  du  néant ,  avec  le  fe cours 
de  Pélopidas  ,  &  en  fit  la  merveille 
du  iiècle.  Après  lui ,  elle  retomba 
dans  l'obfcurité.  Cette  puiffance  s'é- 
vanouit tout-à-coup  ,  comme  elle 
s'étoit  élevée  tout-à-coup.  Les  Thé- 
bains  confervèrent  leur  réputation 
de  peuple  ftupide.  On  l'attribue  à 
la  groffièreté  de  l'air.  Cependant 
outre  Épaminondas  &  Pélopidas,  la 
Béotie  a  eu  Ton  Pindare  &  Ton  Plu- 
tarque  ;  mais  de  l'aveu  même  de  ces 
auteurs  ,  l'idée  que  tout  le  monde 
avoit  des  Béotiens  n'étoit  pas  fans 
fondement.  C'eft  du  moins  une 
preuve  qu'un  fol  ingrat  peut  donner 
naiffance  au  génie.  La  culture  man- 

„ que  fouvent  plutôt  que  le  fonds. 

Avant  J.  c.      La  bataille  de  Mantinée   infpira 
t/.0",  ,  aux  Grecs  le  defîr  de  la  concorde, 

Paix  gène-  ;  .  ' 

ra'.e  en  Grc-  qu  ils  n  auroient  jamais  rompue  s  ils 
Su  'côdTÏÏs  av°ient  été  fagzS'  Us  fe  réunirent 

Spartiates. .  — . _ 

*  Épaminondas ,  prir.ceps ,  meo  judicio } 
Graciée.  Tuic.  I.  4. 
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pour  que  chaque  ville  confervât  fa 
liberté  ,  conformément  au  traité 
d'Axtaxerxès  Mnémon.  Comme  les 
Mefleniens  étoient  compris  dans 
-cette  paix  générale,  Lacédémone 
refufa  d'y  accéder.  Elle  envoya  du 
fecours  aux  Egyptiens  révoltés  con- 
tre le  roi  de  Perle.  Elle  s'engageoit 
imprudemment  dans  une  guerre 
étrangère,  au  lieu  de  réparer  (es 
derniers  malheurs.  Agédlas  ,  plus  .  Agé/îlas  en 
qu'octogénaire,  partit  àla  tête  des  s>pce" 
troupes.  Tachos,  roi  d'Egypte,  ne 
l'ayant  pas  fait  généraliiîime ,  comme 
il  s'y  attendoit ,  il  s'attacha  par  dé- 
pit à  Nec~tanébus ,  coufin  &  ennemi 
-de  Tachos  .Apres  avoir  mis  ce  prince  Sa  mort. 
fur  le  trône  ,  il  mourut  en  Afrique, 
où  les  vents  le  jetèrent  quand  il  re- 
tournoit  en  Grèce. 

Agéfîlas  étoit  lié  avec  Xénophon.  Xénophow 
Il  l'avoit  engagé  à  faire  élever  {es  °«trefonél°- 
enfans  à  Sparte  ,  pour  y  apprendre  y 
difoit-il ,  la  plus  belle  des  fclences , 
celle  d'obéir  &  de  commander.  Aufli 
l'hiftorien  paroît-il  trop  prévenu  en 
fa  faveur.  Les  éloges  outrés  qu'il  lui 
donne,  ne  couvrent  point  les  dé- 
fauts de  cet  illuftre  Spartiate,  quel- 

Bij 
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quefois  injufre  ,   colère  &  hautain  , 
toujours  paflïonné  pour  la  guerre. 

césP";!cë'hé:P1.ut!rque  rapporte  qu'en  Aile  ,  il 
tos.  faifoit  drefTer  fa  tente  dans  les  bois 

facrés,  afin  d'avoir  les  dieux  pour 
témoins  de  Tes  actions  les  plus  fe- 
crètes.  Le  motif  eft  admirable  ;  mais 
qu'avoit  il  befoin  pour  cela  des  bois 
facrés  ?  Ce  héros  fi  fier  étoit  enfant 
avec  fes  enfans  ;  il  folâtroit  avec  eux. 
Quelqu'un  l'ayant  pris  fur  le  fait  „ 
il  le  pria  de  n'en  rien  dire  ,  qu'il  ne 
fût  père  lui-même. 
État  de  la      Jufnu'aux  entreprifes  ambitieufes 

Grèce  ,     juf-    .         .  .'  V   .  „ 

qu'au  règne  de  Philippe  ,  les  affaires  de  la  Orece 
Ie  ifhi'l,i>p-e  méritent  peu  d'attention.  C'cft,  pour 
jjç.  ainii  dire  ,  une  machine  dont  les  rel- 

forts  ufés  &  mal  unis  doivent  fe  rom- 
pre au  premier  choc.  Par-tout  l'ef- 
prit  de  parti,  l'intérêt  particulier  , 
forment  des  cabales  &  anéantirent 
les  grandes  idées.  Chaque  ville  vou- 
droit  dominer  fur  les  autres  ,  fans 
pouvoir  maintenir  l'ordre  parmi  fes 
citoyens.  Sparte  languit  ;  Triches 
n'eft  plus  rien  ;  Athènes  s'affoiblit 
tous  les  jours.  Chio,  Cos  ,  Rhodes  , 
Byzance,  fe  révoltent  contre  elle, 
eiubnas ,      jrois  habiles  capitaines  qui  lui 
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Teftent ,  Cnabrias  ,  Iphicrate  &  Ti-  iphicrate    & 
mothée  fils  deConon  .  difparoifTent  VmothU  • 

J  n  généraux 

en  peu  de  temps.,  Le  premier  eft  tué  d'Athènes. 
devant  I'ile  dé  Chio  ;  les  deux  autres 
font  accufés  par  la  faction  de  Cha- 
rès  ,  leur  collègue ,  homme  vain  & 
indifférent  pour  le  bien  public.  Ti- 
mothée  quitte  fa  patrie,  ne  pouvant 
payer  une  amende  qu'il  ne  méritoit 
point,  iphicrate  fe  fait  abfoudre,  en 
armant  une  troupe  de  jeunes  gens  , 
dont  les  poignaras  intimident  les  ju- 
ges. Jejeroisbienfou,  difoit  ilenfuite5 
défaire  la  guerre  pour  les  Athéniens  y 
&  de  ne  la  pas  faire  pour  moi-même. 
Ce  mot  eft  d'un  rebelle  qui  infulte 
aux  lois.  Il  s'étoit  montré  plus  grand, 
lorfqu'un  aceufateur  lui  reprochant  % 
la  baffefTe  de  fa  nahTance,  il  répon- 
dit :  La  noblejje  de  ma  famille  com- 
mence en  moi  ;  celle  de  la  tienne  finit 
en  toi.  JEnfjn ,  Athènes  échoue  dans 
{es  entreprifeSj  parce  qu'elle  n'a  plus 
d'autres  guides  que  les  orateurs;  & 
les  peuples  qui  s'étoient  fouleyés 
contre  fon  empire  ,  font  maintenus 
par  la  paix  en  pofTeiîïon  de  leur 
liberté. 

Rhodes  &  Cos  n'en  jouirent  pas    Maufole  & 

Br       Artémife. 
11J 
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long-temps.  Maufole,  roi  de  Carie, 
les  fournit  à  fa  domination.  Arté- 
mife ,  fa  femme,  eft  célèbre  par  les 
honneurs  qu'elle  rendit  à  la  cendre 
de  ce  prince.  La  critique  pourroit 
s'exercer  fur  le  récit  qu'en  font  quel- 
ques écrivains  ;  car  tandis  que  les  uns 
la  peignent  dans  un  deuil  affreux ,  les 
autres  la  repréfentent  à  la  tête  d'une 
armée  &  remportant  des  victoires. 
On  perdroit  un  temps  infini  à  infif- 
ter  fur  ces  détails,  où  il  y  a  peut- 
être  autant  de  ficiion  que  de  vérité.. 

Objets  peu        -r»  j         j  i 

'de  rour  ne  pas  perdre  de  vue  les 
irrêser.  affaires  générales  ,  auxquelles  fe 
rapporte  principalement  notre  étu- 
de, j'ai  fupprimé  beaucoup  d'autres 
particularités  inutiles.  Evagore  & 
Nicoclès  ,  rois  de  Salamine  ,  en 
Chypre,  célébrés  par  Ifocrate,  fu- 
rent fans  doute  des  princes  eftima- 
bles  ;  mais  ils  feroient  prefque  in- 
connus fans  la  réthoriqued'Ifocrate. 
La  cour  de  Perfe  fut  long-temps  un 
théâtre  d'intrigues,  de  révolutions 
&  de  crimes  ;  mais  nous  ne  verrons 
que  trop  de  fpeftacles  pareils  dans 
des  cours  plus  intéreffantes.  Paffons 
légèrement  fur  l'antiquité  ,  quand 
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elle  nous  arrêteroit  inutilement  dans 
une  fi  longue  carrière.  Les  feuls 
noms  propres  entafles  dans  les  his- 
toires anciennes  ,  écrites  par  qqs 
modernes ,  font  un  fardeau  accablant 
pour  la  mémoire. 


B  \9 
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QUATRIÈME  ÉPOQUE. 

■Depuis  le  règne  de  Philippe,  jufqifà 
la  domination  des  Romains  en 
Grèce, 


CHAPITRE    PREMIER. 

Règne  de  Philippe  de  Macédoine  9 
jufqu'à  Vétablijjement  de  fa  puif- 
Jance  dans  la  Grèce. 


doni^t-^ANS  Tétatde  décadence  où 
f r;e avanc Phi-  étoit  la  Grèce  ,  il  ne  falloit  pour  la 
fubjuguer  qu'un  prince  aufîï  habile 
que  guerrier.  Ce  prince  parut.  Nous 
allons  voir  s'élever  infenfiblement 
au  comble  de  la  grandeur  une  mo- 
narchie ,  prefque  inconnue  jufqu'a- 
lors  ,  foible ,  méprifée  ,  &  méprifa- 
ble  tant  qu'elle  n'eut.pas  pour  maître 
un  grand  homme.  Quoique  les  rois 
de  Macédoine  prétendiflent  defeen- 
4re  d'Hercule ,  les  Grecs  ne  les  re- 
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gardoient  point  comme  ce  leur  na- 
tion ,  &  les  traitoient  de  barbares. 
Depuis  plus  de  quatre  cents  ans  que 
ce  royaume  fubfifroit ,  il  avoit  pref- 
que  toujours  eu  befoin  de  la  protec- 
tion ou  de  Sparte  ou  d'Athènes , 
fans  partager  la  gloire  de  ces  répu- 
bliques. Mais  îorfque  les  circonftan- 
ces  font  favorables ,  un  feul  génie 
fait  des  révolutions  :  Thèbes  venoit 

de  l'éprouver.  

Après  la   mort    d'Amyntas   II ,  Avant  j.  C. 
(  37J  ans  avant  J.  C.  )  la  Macédoine       36°- 
fut  en  proie   aux  troubles   &  à  la   ^l^'tSï 

r  (  roi  a  la  place 

difeorde.  Perdiccas ,  un  de  fes  fils,  defonneve*. 
à  qui  le  trône  appartenoit  ,  ayant 
péri  dans  une  guerre  contre  les  Illy- 
riens;  deux  concurrens  ,  Paufanias 
&  Argée,  vouloient  régner  à  la  place 
du  jeune  Amyntas  ,  enfant  de  ce 
prince.  Philippe,  frère  de  Perdic- 
cas ,  avoit  été  ,  comme  nous  l'avons 
vu  ,  conduit  en  otage  à  Thèbes  , 
Iorfque  Pélopidas  eut  pacifié  le 
royaume.  Il  s'enfuit ,  retourna  dans 
fa  patrie  ,  gouverna  quelque  temps 
en  qualité  de  tuteur  de  fon  neveu,  & 
fut  élu  roi  par  les  Macédoniens,  qui 
avoient  befoin  d'un  homme  ,  au  lieu 

B  v 
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d'un  enfant  ,    pour    rétablir   leurs 
..  .     ..     affaires. 

ciphne         a      '   j         •  »«v 

Us  Maccdb-      Age  de  vingt-quatre  ans,  elcve 

■■—>■  d'jïpaminondas  ,  Philippe  ne  parut 

pas  plutôt  fur  le  trône,  qu'il  fe  mon- 
tra digne  de  le  remplir.  Un  de  Tes 
premiers  foins  fat  de  difeipliner  (on 
peuple,  &  de  le  former  à  la  guerre. 
v  "  il  inventa  la  phalange.  C  etoit  un 
corps  de  fix  à  fept  mille  hommes , 
fur  feize  de  profondeur  ,  armés  de 
longues  piques ,  de  façon  que  celle 
des  cinq  premiers  rangs  formoient 
un  front  inaccefiible  &  impénétrable. 
Celles  des  derniers  rangs  fe  tenoient 
levées  ,  un  peu  inclinées  en  devant, 
&  fervoient,  linon  à  combattre  l'en- 
nemi ,  du  moins  à  garantir  de  (es 
traits.  Philippe  traitoit  les  foldats 
avec  bonté  ,  les  appeloit  (es  cama- 
rades, &  leur  donnoit  l'exemple  en 
tout  :  ils  devinrent  autant  de  héros 
fous  (es  ordres.  Paufanias  &  Argée 
furent  bientôt  contraints  d'aban- 
donner leurs  prétentions  à  la  cou- 
ronne, 
litique  Le  courage  &  la  feience  militaire 
av.  n'étoient  pas  les  feules  qualités  par 
lefquelles  Philippe  fe  frayoit  le  che- 


Grecque.         57 

min  de  la  grandeur.  Il  y  joignoit 
une  politique  profonde  ,  plus  capa- 
ble encore  de  fervir  Ton  ambition. 
Athènes  fe  laifTa  furprendre  par  Tes 
promeifes,  conclut  avec  lui  un  traité, 
&  le  vit  bientôt  s'emparer  d'Amphi- 
polis  ,  colonie  athénienne ,  dont  il 
fe  fît  une  barrière  contre  la  Grèce. 
Déjà  il  vouloit  s'agrandir  &  domi- 
ner. La  rufe  ,  la  corruption ,  l'art  de 
femer  la  difcorde  ,  de  faire  ou  de 
rompre  des  alliances  pour  fon  inté- 
rêt ,  de  négocier  avec  avantage  ôc 
de  n'employer  hs  armes  qu'à  pro- 
pos ;  enfin ,  tout  ce  que  le  génie 
peut  inventer  de  moyens,  légitimes 
ou  non  ,  pour  arriver  à  fon  but  , 
faifoit  la  principale  force  de  ce 
prince. 

Philippe  trouva  des  mines  d'or  en     u    acheté 
Macédoine,  qui  rapportèrent  plus  SfaS^JJ 
de  mille  talens  de  revenu.  Il  en  fit  le  partiians. 
grand  infiniment  de  fa  politique  :  il 
acheta  par-tout  des  partifans  &  des 
traîtres.  Aucune  jorierejje ,  difoit-il, 
nejî  imprenable ,  pourvu  quun  mulet 
chargé    d'argent  y   puijje    monter. 
S'il  eft  vrai  que  l'oracle  de  Delphes 
lui   répondit  dans    une  occafion, 

B  vj 
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comme  le  rapporte  Suidas:  Combats 
avec  V argent ,  &  tu  dompteras  tout  ; 
aflurément  cet  oracle  rfe'toit  pas  inf- 
piré  par  la  juftice. 

fZf^'t  ?  La  PluPa5rt  des  entreprifes 
près  avoir  33  échouent,  (Veftune  remarque  de 
Fcnfé  à  tout.  „  Mi  1>abbé  de  Mably .  ^  parce  qu>on 

33  commence  à  les  exécuter,  dans  le 
33  moment  même  qu'on  en  conçoit 
33  le  projet.  N'ayant  pas  prévu  d'a- 
33  vance  les  obftacles  ,  rien  ne  fe 
33  trouve  préparé  pour  les  vaincre. 
33  Hors  d'état  de  réfiiter  aux  pre- 
33  miers  accidens  qui  furviennent, 
33  on  s'en  trouve  Couvent  accablé;  on 
33  obéit  auxévénemens,  au  lieu  d'en 
33  être  le  maître  ;  &  la  politique ,  aufli 
33  incertaine  que  la  fortune  ,  n'a 
33  plus  de  règle.  *>  Cette  réflexion  fe 
vérifie  chaque  jour.  Philippe,  en 
méditant  (&s  projets,  en  combinant 
les  moyens  avec  les  obftacles ,  en 
liant  toutes  les  parties  de  fon  fyf- 
tême  ,  fut  maîtrifer  la  fortune  :  les 
hommes  d'état  ne  pourroient  fe  pro- 
pofer  de  meilleur  modèle ,  fi  fa  poli- 
tique n'avoit  eu  pour  ame  l'ambi- 
tion, 
iis'atucheies      jj  délivra  la  Theflalie  des  tyrans 
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qui  l'opprimoient ,  &  s'attacha  ainiî  Theflalien*  i 

1      1  ■«     r  \       •-•   1  j     i!  verd  un  oeil 

un  peuple  dont  il  elperoit  ce  grands  àtMéthone.j 
fervices.  La  cavalerie  theflalienne , 
jointe  à  fa  phalange  ,  lui  donna  en 
effet  une  grande  fupériorité.  Pour 
mettre  fon  royaume  à  couvert ,  il 
s'empara  de  quelques  villes  de  Thra- 
ce.  Il  perdit  un  œil  au  liège  de  Mé- 
thone.  Les  circonftances  de  ce  fait 
font  fort  fmgulières.  Un  certain  Af- 
ter  lui  avoit  offert  fes  fervices ,  en  fe 
difant  ii  adroit  à  tirer  de  l'arc  ,  qu'il 
ne  manquoit  pas  l'oifeau  qui  voloit 
le  mieux.  Philippe  lui  avoit  répondu 
d'un  ton  railleur  :  Je  t'employeraï 
quand  je  je  rai  la  guerre  eux  étour- 
neaux.  Piqué  de  fon  mépris,  After  fe 
jeta  dans  Méthone ,  &  lui  décocha 
une  flèche  fur  laquelle  on  affure  qu'é- 
toit  cette  infeription  ;  à  Vœ'd  droit  de 
Philippe.  L'ceil  droit  fut  percé.  Le 
prince  renvoya  la  flèche  avec  cette 
autre  infeription  :  Philippe  fera  pen.' 
dre  Afler,  s'il  prend  la  ville  ;  &  l'ar- 
cher fut  pendu. 

Olynthe  ,    colonie    d'Athènes  ,      Il    affiège 
étoit  pour  lui  une  conquête  fort  im-  01yntb€i 
portante.   Il    l'aflïège    après    avoir 
trompé  les  Olynthiens.  Ceux-ci  irth 
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plorent  le   fecours  d'Athènes.  Phi- 
lippe y  avoit  des  penfîonnaires  ven- 
Démofthène  dus  à  fus  intérêts.  Mais  il  avoit  contre 

Li.  C0Ure  ^u*  un  nomme  capable  d'entraîner  la 
multitude.  Le  fameux  Démofthène, 
qui  dominoit  dans  la  tribune  aux 
harangues,  fe  récria  fur  les  dangers 
dont  il  menaçoit  la  Grèce ,  le  pei- 
gnant, tantôt  comme  un  ambitieux 
redoutable  ,  comme  un  defpote  in- 
folent ,  comme  un  politique  rufé  & 
courageux ,  qui  ne  mettoit  point  de 
bornes  à  Tes  entreprifes  ;  tantôt 
comme  un  téméraire  qui  creufoit 
lui-même  fon  tombeau  ,  &  qui  vio- 
lant toutes  les  lois,  s'attiroit  l'exé- 
cration du  genre  humain.  Tantôt  il 
infpira  des  alarmes  &  des  foupçons, 
tantôt  de  la  haine  &  du  mépris, 
pour  engager  la  république  à  pren- 
dre les  armes.  Les  fentimens  de  pa- 
triotifme  parurent  fe  ranimer  ,  &  la 

guerre  fut  réfôlue. 

Avant  j.  c.      On  envoie  des  fecours  à  Olynthe, 
H1[  , ,   mais  infuffifans  ;  on  y  en  ajoute  d'au- 

Les    Athe-  .  r  ,*  r     J 

mens    n'en-  très ,  qui  ne  lumlent  pas  encore:  au 

▼oient  pas  des  j|eu  ^e   ces  troupes    mercenaires, 

fins.         "  dont  les  Olynthiens  fe  plaignoient , 

on  fait  partir  des  Athéniens ,  qui  ne 
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téuffiflent  pas  mieux.  Olynthe  eft 
livrée  par  deux  traîtres.  Philippe 
profita  de  la  trahilon  ,  &  en  mé- 
prifa  les  auteurs.  Ces  traîtres  ,  ou- 
tragés par  les  Macédoniens  eux- 
mêmes  ,  demandèrent  juftice,  &  ne 
reçurent  de  lui  que  cette  réponfe 
piquante  :  Que  vous  importent  les 
propos  d'hommes  grojfiers  ,  qui  nom- 
ment chaque  choje  par/on  nom  ? 

SI  Démofthène  étoit  né  dans  un  Combien 
meilleur  iiecle  ,  ou  la  patrie  eut  con-  aV0Ît  ^-in. 
fervé  toute  l'ardeur  qu'elle  avoit  fiuence. 
montrée  pour  la  gloire  &  pour  les 
grandes  entreprifes,  il  eûtvraifem- 
blablement  oppofé  une  barrière  in- 
furmontable  aux  progrès  de  l'ambi- 
tieux Macédonien.  Orateur  véhé- 
ment, nerveux,  intrépide,  il  lançoit 
ces  foudres  fur  (es  adveriàires  ;  il 
enibrâfoit  (es  auditeurs  du  feu  dont 
il  étoit  animé;  il  pulvérifoit,  pour 
ainli  dire,  les  raifons  qu'on  lui  ob- 
jedtoit:  les  noms  de  gloire,  de  li- 
berté ,  de  bien  public  ,  avoient  dans 
fa  bouche  une  force  prefque  irréfifti- 
ble.  Sa  haine  contre  Philippe  fut  fans 
bornes;  il  prévit  {es  deffeins,  il  ne 
penfa  qu'à  les  traverfer, 
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nîwfétt^  Malheureufement  Athènes  avoîf 
devenus  in-  dégénéré  ,  au  point  d'être  à  peine 
m£ÏÏ5 cho-  EôconnoiiTable.  Lamolleffe  &  l'indo- 
i'es.  lence    enchaînoient    l'amour-  de  la 

liberté  ;  une  fou'e  d'ames  vénales  fe 
livroient  à  la  corruption  ;  les  magif- 
tratures  &  les  emplois  étoient  la  ré- 
compenfe  de  l'intrigue  ou  de  la  baf- 
fefTe  ;  des  foldats  mercenaires  com- 
battoient  à  la  place  des  citoyens  ;  le 
peuple  ,  jouet  de  la  flatterie  des  ha- 
rangueurs ,  étoit  content,  pourvu 
qu'on  lui  prodiguât  des  louanges  & 
des  plaifirs  ;  enfin  ,  la  fureur  des 
fpe&acles  épuifoit  le  tréfor  public. 
Le  théâtre      Périclès,  en  faifant  diftribuer  pour 

abiorboit  les  .  ...  ,  ,  l 

fonds  de  la  ces  jeux  mille  talens,  qu  on  mettoit 
sueue.  en  réferve  chaque  année  ,   avoit  du 

moins  excepté  les  temps  de  guerre. 
Mais  Eubule,  oppofé  à  Démofthène, 
fît  défendre ,  fous  peine  de  mort  , 
d'interrompre  la  diitribution  ;  &  les 
fonds  de  la  guerre  devinrent,  par 
une  loi  fingulière ,  l'aliment  de  la 
frivolité.  Deux  fois  Démoithène  at- 
taqua indirectement  cet  abus  ,  en 
demandant  qu'on  nommât  des  com- 
rrwilaires  pour  examiner  &  abolir  les 
lois  pemicieufes  à  l'état.  Vaines  ten- 
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tatîves  !  les  Athéniens  vouloients'a- 
mufer;  &  le  the'âtre  les  intéreffoit 
plus  que  la  patrie  *. 

Quand  un  peuple  efl  ainfi  cor-  'Politique  in* 

*■  r        l  1         j     t    •  prudente    d« 

rompu  ,  on  ne  peut  attendre  de  lui  Dcmoiihène. 
des  efforts  magnanimes  &  conflans, 
tels  qu'il  en  falloit  pour  vaincre  Phi- 
lippe. L'orateur  devoit  fe  diriger  fur 
les  conjonctures.  Plus  ardent  que 
fage ,  il  agit  comme  fi  Athènes  avoit 
été  la  même  qu'au  temps  des  Arifti- 
des  &  des  Thémiitacles.  Nous  ver- 
rons les  trilles  effets  de  fon  zèle.  Il 
parut  déjà  mauvais  politique  dans 
l'affaire  d'Olynthe  :  car  on  avoit  be- 
foin  de  coups  decififs  ;  &  il  propofa 
feulement  d'envoyer  un  corps  de 
deux  mille  hommes,  pour  faire  de 
iîmples  courfes.  C'étoit  le  moyen 
d'irriter  un  ennemi  puiffant ,  &  de 
ne  pas  f  empêcher  de  faire  ce  qu'ij 
vouloit.  Déjà  Philippe  avoit  tenté 
de  s'emparer  des  Thermopyles,  la 

*  Selon  Plutarque  (de glor  ^then.)y 
les  repréfen^at  ons  de  quelques  tragédies 
coûtoenr.  plus  d'argent ,  qu'il  n'en  avoit 
faHu  pour  la  défenfe  de  la  Grèce  contre 
lësPerfes.  Il  fé  récrie ccn''e l'imprudence 
de  facrifier  le  bien  de  l'état  au  théâtre. 
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porte  de  la  Grèce.  Il  trouva  enfin 
l'occafîon  d'y  établir  fa  puiflance. 

cr£Ueco/rë  Une  Suei"re '  q.u'on  appela/àcr/e , 
ks  Phocéens,  parce  qu'elle  avoit  une  faufTe  couleur 
de  religion,  &  qu'elle  étoit  mêlée 
de  fanatifme ,  déchiroit  la  Grèce  de- 
puis environ  dix  ans.  Les  Phocéens  , 
voilins  du  temple  de  Delphes ,  ayant 
labouré  quelques  terres  confacrées 
au  dieu  qu'on  y  adoroit ,  les  autres 
peuples  du  voilïnage,  foit  pour  ven- 
ger Apollon ,  foit  par  quelque  motif 

fecret  d'animofité,  prirent  d'abord 

Avanc  j.  c  ]es  armes  contre  eux.  Le  confeil  des 
T  355"  r.,  Amphiétyons  les  condamna  enfuite 

Le  confeil  r        r J      .iK  Tl     r 

dis  Amphk-  comme  lacnleges.  Us  loutinrent  que 
t/onsiescon-  ]eur  entreprife   étoit  légitime  ;  ils 

damne  com-  •/•  •  *  j> 

mefacriicges.  s  autonloient    même    d  un    oracle. 

Prefque  toute  la  Grèce  prit  parti  ; 

Sparte  &  Athènes  en  leur  faveur , 

Thcbes  &  plufieurs  autres  peuples, 

Fureur  des  en  faveur  du  temple.  On  fe  battoit 

tfeux  parw.  gn  furieux#  £,es  phocéens  que  les 

Thébains  faifoient  prifonniers  , 
étoient  mis  à  mort  comme  des  im- 
pies exécrables.  Les  prifonniers 
thébains  étoient  maflacréspar  droit 
de  vengeance.  Philippe  voyoit  de 
loin  cet  acharnement ,  &  s'applau- 
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dilïbit  d'une  divïîîon  fi  favorable  à 
fa  politique.  Plus  les  Grecs  s'affoi- 
blilfoient  eux-mêmes,  plus  il  étoit  fur 
de  les  dompter.  En  parohTant  neu- 
tre, il  penfoit  à  tirer  avantage  de 
leurs  querelles. 

LesThébains,  trop  foibles  contre    Philippe  fie 
leurs  ennemis,  lui  demandent  enfin  trompe     ies 
du   fecours  ;  &  il   fe   de'clare.  Les  Athéniens. 
Athéniens  ,  fatigués  de  la  guerre  de 
Thrace  ,  lui  envoient  une  ambarTade 
pour  négocier  la  paix:  il  corrompt 
les  ambafiadeurs  ;  prend  des  villes  , 
pendant  qu'ils  s'amufent  en  chemin  ; 
ligne  le  traité,  quand  il  ne  lui  refte 
plus  de  conquêtes  ?.  faire;  &  refufe 
d'y  comprendre  les  Phocéens ,  dont 
le  facrilège  lui  fournit  un  motif  fpé- 
cieux  d'invaiïon.  Il   arrive  bientôt  Avant  j.  c. 
aux  Thermopyles  à  il  fe  rend  maître       3+5- 
du  paifaçe,  il  entre  dans  la  Phocide  ;     II  fi?"  }* 

i       ni         '  •    r     »   1         •    j  '  guerre  facree. 

les  Phocéens ,  juiqu  alors  indompta- 
bles ,  mettent  bas  les  armes  ;  il  finit 
fans  combat  la  guerre  facrée,  &  ac- 
quiert une  brillante  réputation  de 
prince  religieux,  réputation  qu'il 
ambitionnoit  pour  arriver  à  fon 
but. 
Ayant  alTemblé  le  gonfeil  des  Am-  IJ  eft  admis 
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d«  Amphi*  pk.iay0DS  >  il  lui  dide  une  fentence 
tycns.  qui  ordonne   de  ruiner   toutes    les 

villes  de  la  Phocide  ,  &  de  profcrire 
tous  les  facrilèges.  Les  Phocéens 
font  exclus  du  conieil  amphic~tyoni- 
que,  &  i)  demande  leur  place.  Outre 
l'avantagé  d'y  être  admis,  il  obtient 
encore  l'intendance  des  jeux  pythi- 
quei ,  enlevée  aux  Corinthiens  parce 
qu'ils  avoient  foutenu  les  profana- 
teurs. Jamais  prince  ne  fut  mieux 
tourner  à  Ton  profit  la  fuper/tition 
des  peuples. 
Anc,enn«        jj  .,  ayojt  e1,  autrefois  une  pre- 

miere:  guerre  Jacree ,  que  les  Spar- 
tiates enttepïiœnt  pour  ôter  aux 
Phocéens  la  garde  du  temple  de 
Delphes,  &p"-ur  la  donner  auxDel- 
phiei;s.  Péridcs  rétablit  les  premiers 
dans  leur  privilège  J  &  cette  guerre 
£t  peu  de  mal,  parce  que  !s  fana- 
tifme  ne  s'en  mêla  point.  Je  l'indique 
feulement  ici  par  occafion. 
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CHAPITRE    II. 

Fin  du  règne  de  Philippe  de  Ma- 
cédoine. 


P 


H 1 L 1  p  p  e  n'étoît  plus  étranger  Philippe  for-< 
parmi  les  Grecs.  La  qualité  d  Am-  velles  eiureit 
phiciyon  le  faifoit  membre  de  leur  p"fes. 
corps;  ils  avoient  commencé  à  le 
refpecler,  à  lui  obéir;  l'opinion  ap- 
planifloit  les  voies  à  Tes  entreprifes  : 
c'étoit  beaucoup  :  l'intrigue  &  la 
force  pouvoient  en  peu  de  temps 
achever  l'ouvrage.  Ce  prince  habile 
diflïmula  encore  ,  de  peur  d  inipirer 
de  la  défiance ,  &  d'effaroucher  les 
efprits  au  moment  qu'il  importoit 
de  les  ménager.  Il  retourna  en  Ma- 
cédoine ,  non  pour  y  attendre  en 
repos  les  occafions ,  mais  pour  s'y 
préparer  par  des  conquêtes.  Il  porta 
(es  armes  en  Illyrie ,  en  Thrace ,  dans 
la  Cherfonnèfe.  Plus  entreprenant  à 
mefure  qu'il  fe  fortifioit  davantage, 
il  s'empara  d'une  partie  de  1  île  d'Eu- 
bée  (NégreponO  qu'il  appeloit  les 
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entraves  de  la  Grèce  ,  parce  qu'elle 

touche  prefque  au  continent  de  ce 

côté-là.   Démoithène  tonna  contre 

LesP/n7/>rî-lui;les  Philîpprquès  réveillèrent  les 

mofthène  ré-  Athéniens.   Philippe  ne   laifTa    pas 

veillent     les  d'aflïéc-er  Périnthe  &  Byzance ,  dans 

Athéniens.       ,  j,   ^  \    \  ^  ... 

la  vue  d  affamer  Athènes,  qui  tiroit 
de  Thrace  la  plus  grande  partie  de 
{es  vivres. 
Philippe  re-      £n  méme  temps  le  roi  de  Macé- 

-*Vroche      aux     ,     .  ï  ~         , 

Athéniens  doine,  par  une  lettre  fort  éloquente, 
d'avoir  im-  s'efforça  de  perfuader  qu'il  refpectoit 
coursHesPer- religieufement  les  traités  ,  &  qu'on 
te*  les  violoit  à  fon  égard.  Il  aceufoit 

fur-tout  les  Athéniens  de  folliciter 
contre  lui  la  cour  de  Perle.  «  Vos 
33  pères,  leur  dit-il,  reprochoient 
33  aux  fils  de  Pififtrate ,  comme  un 
33  crime  irrémilîible,  d'avoir  appelé 
53  les  Perfes  contre  les  Grecs  ;  & 
33  vous  ne  rougifTez  pas  de  faire 
33  vous-mêmes  ce  que  vous  condam- 
33  nâtes  toujours  dans  vos  tyrans.  » 
Il  eft  vrai  que  Démoflhcne  les  avoit 
_,  „, ,  excités  à  cette  démarche, 
fat  prendre  -L  orateur  ne  ceila  point  q  învecti- 
les  armes.  ver  5  jufqU'à  ce  qu'il  eût  armé  Athè- 
nes. Il  annonça  la  victoire  ;  il  promit 
la  ruine  totale  de  Philippe.  Le  gé- 
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néral  Charès ,  homme  décrié,  avare, 
voluptueux  ,  qu'on  avoit  envoyé  au 
fecours  de  Byzance  &  de  Périnthe  , 
n'ayant  eu  aucun  fuccès  ;  les  alliés 
n'ayant  pas  feulement  voulu  le  rece- 
voir ,  tant  il  étoit  indigne  du  com- 
mandement ;    on  nomma    l'illuftre   Phod°n  eft 

.  T         nomme     ge- 

Phocion  pour  le  remplacer.  Les  néral. 
Athéniens  parurent  d'autres  hom- 
mes fous  ce  chef,  auflî  vertueux  que 
grand  homme  de  guerre.  Philippe 
eut  la  prudence  de  fe  retirer.  Les 
Périnthiens,  les  Byzantins,  les  peu- 
ples de  la  Cherfonnèfe ,  fïgnalèrent 
leur  reconnohîance  ,  en  décernant 
des  couronnes  d'or  aux  Athéniens. 

Phocion ,  difciple  de  Platon ,  vrai  Portrait  de 
philofophe  par  (es  mœurs  ,  ainfî  que  £efandho** 
par  (es  principes ,  mérite  une  des 
premières  places  parmi  les  héros  de 
la  Grèce.  Il  réuni/Toit  toutes  les  ver- 
tus à  tous  les  talens.  Son  éloquence 
laconique,  où  les  mots  étoient, 
pour  ainfî  dire,  autant  de  raifons , 
terrafToit  fouvent  Démofthène,  dont 
il  n'approuvoit  pas  la  politique  pé- 
rilleufe;  &  cet  orateur  l'appeloit  la 
coïgnée  de  /es  difcours.  Ennemi  de 
la  guerre,  parce  qu'il  en  prévoyoit 
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fuîtes,  il  fut  chargé  quarante» 
ci.:  ..  des 

troupes:  rien  ne  prouve   n    \ 
confinez  que  l'on  avait  en  fera 

p    -     .  bité 

rig ....  -         t  être  1     cenfiire 
mœurs  d'Athènes.  Loin    de    B  ttex 

. ,  il  heurtai: 
toujours    ssm  itimens.  Un  jour  q 
avait  b           . .: .  le  voya 
de  tout  le  monde  ;  n  ...  té 

qu:  .    J.\-\\  à  un   de  fes 

amis  ?   tant  il  était  convaincu  de 
l'imprudence  des  Athéniens. 
c-  "       -      Ne  refpii  ni  lue  le  bien  re'el  de 
:.-  d  -  la  patrie,  Phocion  conleilloit  :    _- 
"B^beiie-      jours  la  paix,  :  1  eut  con- 

tinue] ement  bc  -  lui  pour   b 

guerre.  Démoithène ,  lâche  da  u  les 
combats  &  Li  dans  la  1         le  . 

fouifla  toujours  le  feu  de  la  gue     .  . 
&pc    ûada  que  le  (âlut  8c  /honneur 
de  la  patrie  en  dépendoient.  On  :  .    : 
;r  par  leur  ca  .  .    equelmé- 

ritoit  plus  de  condance.  On  en  ju- 
gera mieux  par  les  Buts.  Tourreil  , 
queRollin.  -  p  !,  deyoit-i]  prendre 
fes  harangues  de  Démofthène  pour 
.     .       ~ . .  ~  -  c  B  hiitori  \ 
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C'efl  à-peu-près  comme  fî  l'on  rap- 
portoit  une  caufè  d'après  le  piai- 
d      c  d'un  Icul  avocat. 

Un  fôcrilège  réel  ou  fuppofe  ,    No 
commis    p.i  r   les   Locriens   d'Am- 
phife,  qu'on  accula  d'avoir  labouré  p 
des  terres  (acre'es  près  du  temple  de 

Delphes  ,  ralluma  la  guerre  fous 
prétexte  de  religion.  Philippe  vou- 

loit    être    élu    général    des    Grées  , 

contre  les  profanateurs  &  leurs  par- 
tifans.  Ses  pensionnaires  agirent  avec 
fuccès;  le  confèil  ^.ca  Âmphicryons 
lui  donna  cette  qualité  ;  on  ne  pou- 
voit  mieux  fervir  fa  politique.  Bien- 
tôt Philippe  clr  en  Grèce  ;  il  prend 
Elatée,  la  plus  importante  place  de 
la  Phocide  :  il  femble  menacer  Thé- 

bcs  par  cette  conquête.    Du   moins    Démoflhèfte 

c'efl    ce  qu'annonce  Démofthène  , lur  "'  " 

1  -  Al  l"U"       '' 

qui  enflamme  lur  le  champ  les  A  thé-  ave<  lei  1 1 
niens,  &.  les  engage  à  propofer  une ^*."? 

alliance  aux  Thckiins  ,  leurs  enne- 
mis &  les  alliés  de  Philippe.  Choifi 
pour  ambafïadeur,  Démofthène  vole 
à  Thèbes.  Malgré  l'éloquence  de 
V\  thon  ,  ambafladeur  du  roi ,  il  inf- 
pire  aux  Thébains  fonenthoufiafmci 
les  deux  peuples  le  liguent  contre  le 
Tome  II.  Cj 
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fhocîon  l'en  Macédonien.  C'en:  alors  que  Pho- 

blame      avec     .  _    v  J. 

raifon.  cion  ht  cette  reponie  a  un  fougueux 
citoyen ,  qui  lui  demanda,  s'il  ofoit 
bien  encore  parler  de  paix  :  Oui ,  je 
l'ofè  ,  &  je  Jais  pourtant  que  tum'o- 
béirois  pendant  la  guerre ,  &  que  je 
t'obéirois  pendant  La  paix.  Démof- 
thène  s'applaudiflbit  de  ce  que,  par 
l'alliance  de  Thébes ,  la  guerre  fe 
feroit  hors  de  l'Attique.  Il  faudroit 
penfery  répondit  fagement  Phocion, 
aux  moyens  de  vaincre ,  plutôt  qu'au 
lieu  où  Von  combattra  :  cyefl  ce  qui 
éloigneroit  de  nous  la  guerre  ;  car  fi 
nous  fommes  vaincus ,  tous  les  mal- 

«. heurs  Jont  à  nos  portes. 

Avant  j.  c.      La  prudence  n'étoit  plus  de  fai- 

Bataii'e  de  ^on*  ^ne  chaleur  incroyable  per- 
Chéronée  ,  mettoit  à  peine  de  réfléchir  fur  le 
ÏKpe.  F"  Ranger.  En  vain ,  on  répandit  quel- 
ques oracles  de  mauvais  augure.  Dé- 
mofthène  les  tourna  en  ridicule  ;  il 
ofa  dire  que  la  Pythie  pkilîppifoit. 
Les  Athéniens  hâtent  leur  marche, 
&  les  Thébains  fe  joignent  à  eux. 
Philippe  ,  après  avoir  inutilement 
offert  la  paix  ,  pénètre  en  Béotie  , 
accompagné  de  fon  fils  Alexandre. 
On  combat  près  de  Chéronée3  avec 
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des  forces  prefque  égales.  Le  ba-  Bataillon  /*• 
taillon  facré  de  Thèbes  eft  enfoncé  ere' 
par  le  jeune  Alexandre,  qui,  n'ayant 
au  plus  que  dix-fept  ans ,  s'étoit  déjà 
montré  plufieurs  fois  digne  de  (on 
père.  Un  des  généraux  athéniens 
enfonce  de  fon  coté  quelques  trou- 
pes ,  &  les  pourfuit  comme  fi  la  ba- 
taille étoit  gagnée.  Les  Athéniens  ne. 
favent  pas  vaincre  ,  dit  Philippe  à 
la  vue  de  cette  imprudence.  Il  fait 
avancer  fa  phalange  contre  ce  corps 
endéfordre,  le  défait,  remporte  une 
victoire  décifive.  Démofthène  jeta 
{qs  armes  pour  fe  fauver.  Phocion 
avoit  été  pour  cette  fois  exclu  du 
commandement  ;  ainfi  Athènes  eut 
à  fe  reprocher  une  double  faute ,  de 
n'avoir  pas  profité  de  (qs  confeils, 
&  de  s'être  privée  de  (es  fervices. 
Il  infpira  du  moins  le  courage  dans 
l'infortune. 

On  raconte  que  Philippe,  échauffé   rCe  rr'n« 
de  vin  &  enivré  de  fa  victoire  ,  mit  ?0;eree  a™ê 
en  chant,  par  manière  d'infulte,  les  modémioa, 
premières   paroles    du    décret   que 
Démofthène  avoit  fait  pafTer  contre 
lui.  On  ajoute  que  l'orateur  Démade, 
un  de  (es  prifonniers ,  lui  dit  avec 

Cij 
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une  généreufe  liberté  :  La  fortune 
l'ayant  donné  le  rôle  d"  Agamemnon  , 
comment  n'as-tu  pas  honte  de  jouer 
celui  de  Therfite  ?  &  que  le  vainqueur 
en  fut  bon  gré  à  Démade.  Ce  trait 
de  modération  lui  fait  encore  moins 
d'honneur  ,  que  la  manière  dont  il 
traita  les  vaincus.  Il  renvoya  les  pri- 
fonniers  athéniens  fans  rançon  ;  il 
renouvela  l'ancien  traité  avec  la 
république.  Belle  réponfe  aux  in- 
jures qu'on  avoit  vomies  contre  lui 
de  la  tribune  aux  harangues  !  Il  ac~ 
corda  la  paix  aux  Béotiens  ,  mais 
en  laiflant  garnifon  dans  Thèbes. 
Les  uns  &  les  autres  connurent  que, 
s'il  étoit  un  politique  dangereux, 
il  -n'étoit  pas  un  barbare.  Ces  répu- 
blicains auroient-iîs  été  capables  de 
tant  d'humanité  &  de  prudence.? 
r„Pro^\ de  L'ineonftanîe  Athènes  fe  livra 
&  d'Sfcfaine.  comme  auparavant  a  1  orateur,  qui 
i'avoit  entraînée  dans  le  précipice. 
Elle  chargea  Démodhène  du  foin  de 
rétablir  les  murs  ,  &  de  veiller  aux 
approvifionnemens  de  la  ville.  Une 
couronne  d'or  fut  la  récompenfe  de 
ks  travaux.  C'eft  ce  qui  donna  lieu 
au  fameuxproçès  qu'il  eut  à  foute^ 
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nir  contre  Efchine.  Leurs  plaidoyers 
font  connus  de  tous  les  amateurs  de 
l'éloquence.  On  y  admire  la  manière  Juftificirfoii 
dont  Démofthène  juftifie  la  dernière  rl^  e  '£  fa 
guerre.  Non ,  Athéniens ,  s'écrie-t-il ,  dernière  tuer- 
non,  vous  nave^ point  failli  en  vous  l 
expofant  pour  la  liberté  &  le  Jalut 
de  la  Grèce.  J'en  jure  par  nos  ancê- 
tres ,  par  ces  braves  guerriers  qui 
combattirent  à  Marathon  ,  à  Platée  y 
à  Salamine ,  à  Artémifium  ,  par  tant 
d'autres  héros  dont  les  cendres  repo- 
Jent  dans  les  monumens  publics.  Il 
ne  manquoit  h  cet  argument  que  de 
rendre  les  Athéniens  dignes  de  leurs 
ancêtres.  Mais  Phocion  avoit  raifon 
de  leur  dire  :  Je  vous  confeillerai  la 
guerre  ,  quand  vous  pourrez^  la  fou- 
tenir;  quand  je  verrai  les  jeunes  gens 
pleine  de  courage  &  d'obéijfancc  ,  les 
riches  contribuer  volontiers  aux  be- 
joins  de  l'état  ,  &  les  orateurs  ne 
pas  piller  le  public. 

Arbitre   de  la  Grèce ,  comme  il   Philippe  en- 
l'a voit  toujours   defiré,  Philippe  ,  t;erenJ 
foit  pour  conferver  cet  empire  ,  foit  lesPerfts. 
pour  étendre    Tes  conquêtes  ,    foit 
pour  s'immortalifer  par  l'entreprife 
la  plus  glorieufe  &  la  plus  propre 
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à  difîîper  la  haine  &  les  préventions, 
réfolut  de  tourner  (es  armes  contre 
le  roi  de  Perfe  ,  dont  il  efpéroit 
ébranler ,  peut-être  même  renverfer 
le  trône.  II  fe  fît  nommer  général 
o2jEJonfi,be  des  Grecs  pour  cette  expédition.  II 
coniulta  l'oracle ,  qui  répondit  à 
l'ordinaire  en  termes  ambigus,  ap- 
plicables à  tous  les  événement:  Le 
taureau  ejl  déjà  couronné ,  fa  fin  ap- 
proche ,  &  il  va  bientôt  eue  immole* 
Il  crut,  ou  plutôt  il  perfuada  que 
le  dieu  lui  annonçoit  la  victoire.  Il 
hâta  le  mariage  de  fa  fille  Cléopâ- 
tre,  avec  le  roi  d  Ivoire  ,  pour  n'être 
plus  occupé  que  de  Tes  projets  de 

conquêtes.  Mais  le  terme  de  (es  jours 

Avant  j.  G.  étoit  fixé.  Au  miiieu  des  fêtes  du 
33î*       mariage,  il  fut  aflaiîiné  publique- 

II  meurt  af-  r»       r     •  •  r  • 

fa&ïii.  ment  par  raulanias,  jeune  feigneur, 
qu' Attale ,  oncle  de  Cléopâtre ,  avoit 
brutalement  déshonoré,  &  à  qui  le 
roi  avoit  refufé  juftice.  Philippe 
mourut  ,  vi&ime  de  cette  ven- 
geance ,  après  un  règne  de  vingt- 
quatre  ans  ,  dans  la  quarante- hui- 
tième année  de  fon  âge. 
■eSdioÉ-  Démofthène,  averti  fecrètement: 
mofthène  &  de  fa  mort,  courut  au  confeil  & 
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feignit  d'avoir  eu  un  fonge  myfté-  n'es  Athé- 
rieux  qui  annonçoit  quelque  bon- mens' 
heur  extraordinaire.  Dès  que  la  nou- 
velle de  l'événement  fut  répandue , 
une  joie  indécente  éclata  dans  toute 
la  ville.  L'orateur  en  donna  l'exem- 
ple, quoique  fa  fille  fût  morte  de- 
puis peu  de  jours.  Il  fit  remercier 
les  dieux  par  des  facrifices  ;  il  fit 
-  décerner  une  couronne  à  Paufanias  , 
le  meurtrier  de  Philippe.  Un  excès 
/1  honteux  démafque  le  caractère  de 
Démofthène.  Ces  grandes  maximes, 
qu'il  étaloit  dans  la  tribune,  étoient 
moins  l'expre(i§on  de  fes  fentimens5 
que  le  rcfïbrt  par  lequel  il  faifoit 
triompher  fcs  pallions. 

I/mftoire  reproche  à  Philippe  des  „,v,!ccs    <** 
vices  indignes  de  l'honnête  homme, iés'dePgran- 
rintempérance,  la  débauche,  la  per-  des  qualité», 
fidie.  Il  difoit  qu'on  amufe  les  en  fans 
avec  des  jouets,  &  les  nommes  avec  des 
Jermens  ;  mot  qu'on  attribue  auMi  à 
Lyfandre.  Sa  première  règle  étoit 
toujours   l'intérêt ,  &   perfonne  ne 
porta  plus  loin  toutes  les  rufes  d'une 
politique  artifkieufe.  Mais  fans  des 
qualités  éminentes  ,  il  n'auroit  point 
réufli,  En  le  condamnant  d'un  coté, 
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on  doit  l'admirer  de  l'autre.  La  pro- 
fondeur de  Ton  génie,  les  reffources 
de  fa  prudence,  l'inti épidité  de  (on 
courage  ,  l'humanité  &  même  la 
juftiee  ,  dont  il  donna  fouvent  des 
preuves,  font  reconnoître  en  lui  l'é- 
lève d'Épaminondas. 

Ses     foins        x.  •  ,  •  ,  ,     . 

,j.Ica.  II  avoit  trop  bien  éprouve  les 
lion  d'Aiè-  avantages  d'une  excellente  éduca- 
tion  pour  ne  pas  les  procurer  a  un 
fils,  né  avec  les  difpofitions  les  plus 
heureufes.  C'étoit  peu  d'en  faire  un 
guerrier  ;  il  voulut  en  faire  un 
homme  éclairé.  Le  premier  philo- 
fophe  du  fîècle,  Aiiftote ,  devoit 
être  rinilituteur  d'Alexandre.  Dès 
que  ce  prince  fut  au  monde,  Phi- 
lippe sVftima  heureux  s'il  pouvoit 
Sa  lettre  a  juj  procurer  un  tel  maître.  La  lettre 
qu  il  écrivit  a  ce  pmloiophe  eit  une 
leçon  pour  tous  les  rois  :  Tai  un  fils  ; 
je  remercie  les  dieux  moins  de  mç 
V avoir  donné ,  que  de  lavoir  fait 
naître  du  temps  d^Ar'/Jlote.  Je  me 
flatte  que  votis  le  rendre^  digne  de  me 
fuc céder  &  de  gouverner  la  Macé- 
doine. Alexandre  étoit  né  d'Olym- 
pias,  répudiée  depuis  en  faveur  de 
Cléopatre.  Les  autres  enfans  de  Phi- 
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lippe  lai  donnant  de  l'inquiétude 
fur  fcs  droits  à  la  fuccefîion,  il  reçut  Avis  à  fon 
Un  jour  cet  avis  de  Ton  père  ;  Aye\ 
-patience ,  mon  fils ,  6*  conduijez-vous 
ji  bien  à  la  vue  de  vos  frères ,  que 
la  couronne  paroiffe  être  pour  vous 
Teffet  de  votre  mérite  plutôt  que  de 
mon  choix. 

Le  père  &  le  fiïs  avoient  eu  ce--  Querelle  % 
pendant  une  violente  querelle ,  dont  suh.ère    ®*  ll 

r  l  »  avoit     eue 

nous  parlerons  comme  d  un  exemple  avec  lui. 
des  excès  où  la  débauche  de  table 
peut  entraîner.  Oîympias  venoit  d'ê- 
tre répudiée.  On  céiébroit  le  ma- 
riage de  Philippe  avec  Cléopâtre. 
Pendant  le  feftin  de  noces  y  Attale  , 
oncle  de  la  nouvelle  reine ,  échauflé 
par  le  vin  ,  dit  qu'il  falloit  demander 
aux  dieux  un  légitime  héritier  de  la 
couronne.  Me  prends-tu  donc  pour 
un  bâtard?  s'écrie  Alexandre;  &  il 
jette  fa  coupe  à  la  tête  de  l'impru- 
dent Attale.  Celui-ci  ,  pour  toute 
réponfe ,  lui  jette  de  même  fa  coupe. 
Le  roi  ie  lève  tranfporté  de  colère  , 
met  l'epée  à  la  main  ,  oublie  qu'il 
elt  boiteux,  court  fur  fon  fils  ,  &: 
tomb.3.  Alexandre  oubliant  de  fon 
côté  le  refpeét  dû  à  fon  père  :  Vrai- 

Cv 
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ment ,  dit-il  d'un  ton  railleur,  nous 
avons  un  chef  bien  capable  de  paffer 
en  A  fie  !  il  ne  peut  faire  un  pas  fans 
rijquc  de  je  rompre  le  coiu  Àuflî-tôt 
il  emmène  fa  mère  &  fe  retire  hors 
du  royaume.  Quelque  temps  après, 
le  roi  lui  envoya  un  homme  de 
confiance  pour  l'engager  à  revenir. 
Pouvoit-il  y  avoir  une  leçon  plus 
forte  que  cette  expérience ,  contre 
les  dangers  de  la  débauche?  £t  l'on 
verra  néanmoins  Alexandre  s'y  li- 
vrer en  furieux  ! 

pou?  iT°yZ      Parmi  un  grand  nombre  de  traits 
«iïé.  Singuliers  que  Ton  rapporte  de  Phi- 

lippe ,  ceux-ci  font  vraiment  mémo- 
rables. Un  homme  à  (es  gages  lui 
répéroit  tous  les  jours ,  avant  qu'il 
donnât  audience  :  Souviens-toi  que  tu 
es  mortel.  ConnoifTant  le  prix  de  la 
vérité  ,  lors  même  qu'elle  bleffe  l'a- 
mour-propre  ,  il  difoit  que  les  ora- 
teurs d'Athènes  lui  avoient  rendu 
un  grand  fervice,  en  le  corrigeant 
de  (as  défauts  à  force  de  hs  lui  repro- 
cher. Un  prifonnier  ,  fur  le  point 
d'être  vendu  ,  l'ayant  averti  de  fe 
tenir  dans  une  pofture  plus  décente  : 
Qu'on  mette  cet  homme  en  liberté , 
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idît-iî ,  'fignorois  qu'il  fût  de  mes 
amis. 

On  le  prefloit  de  chafTer  un  hon-     Sa  moii- 

r  .  ._         ;  ration. 

nete  homme  qui  lui  laiioit  des  repro- 
ches, frayons  auparavant ,  répondit- 
il  ,/£  /zozw  /ze  /wi  £/z  avons  pas  donné 
fujet.  Ce  hardi  cenfeur  étoit  pauvre  : 
il  le  fecourut;  les  reproches  fe  chan- 
gèrent en  louanges  ,  &  Philippe  dit 
alors  avec  beaucoup  de  fagefle,  qu'il 
dépend  des  princes  de  Je  faire  aimer 
ou  haïr.  J'ajouterois  volontiers  que 
fe  faire  aimer,  eft  pour  eux  la  chofe 
la  plus  facile, 

Unefemme  qu'il  avoit  condamnée  Sa  juftîce.' 
au  fortir  d'un  grand  feftin  ,  s'écria 
qu'elle  en  appeîoit  à  P/iil/ppe  à  jeun. 
Il  examina  de  nouveau  l'affaire  ,  & 
répara  fon  injuftice.  Une  autre  fem- 
me du  peuple ,  renvoyée  de  jour 
en  jour ,  fous  prétexte  qu'il  n'avoit 
pas  le  temps  de  lui  donner  audience, 
lui  dit  enfin,  cejje  donc  d'être  roi. 
Il  la  fatisfit  fur  le  champ  ,  &  fut 
déformais  plus  exact  au  premier  de- 
voir de  la  royauté.  On  le  follicitoit 
de  s'intéreffer  auprès  des  juges  ,  en 
faveur  d'un  coupable  que  leur  fen- 
tence  devoit  décrier,  »  j'aime  mieux 

C  vj 
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3î  quiljoit  décrié  que.  moii  «  dit-il  , 
en  refufant  cette  grâce  contraire  à 
„,,   .   .    la  juftice. 

Mépris  in  L,  .  . 

.  De-  le!  etoit  ce  prince  dontDemol- 
c  c  chene  parloit  en  termes  fi  méprifans. 
tj_i  Li.  »  Uu- eit,  driott-il ,  J  indignation 
»  que  vous  faites  éclater  au  fujet  de 
33  Philippe,  qui  loin  d'être  grec  ,  de 
33  tenir  aux  Grecs  par  aucun  endroit, 
33  loin  même  d'avoir  une  origine  il- 
33  luftre  parmi  les  barbares  ,  eft  urr 
35  miférable  macédonien  ,  forti  d'un 
33  lieu  d'où  il  ne  vint  jamais  un  bon 
33  efclave  *  ?  «  On  reconnoît  ici  la 
vanité  athénienne.  Philippe  fe  mon- 
trait bien  fupérieur,  lorfque  plaî- 
fantant  fur  l'ufage  abfurde  d'élire 
chaque  année  dix  généraux,  il  difoit: 
Je  nai  pu  en  toute  ma  vie  trouver 
quun  jeul  général ,  (  Parménion  )  ; 
mais  les  Athéniens  en  trouvent  à 
point  nommé  dix  tous  les  ans. 


*  IVe  Phiiippique,  traducl.  de  iVQ~ 
iivet. 


*%&* 
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CHAPITRE    III. 

Régne  d'Alexandre ,  jufquà  la  ba- 
taille dArbdlcs» 

1  our    remplacer    Philippe  ,    il  .. ? f uneïIf 

falloit  un  Alexandre.  La  jeuneiie  de  préfage  de 
ce  dernier  annonçoit  de  grandes  j?randes  cha* 
ehofes.  Les  leçons  de  fon  père  y  join- 
tes à  celles  d'Ariftote  *  ,  avoient 
formé  fon  génie  à  la  politique,  à  la 
guerre  ,  à  la  philofophie  &  aux  let- 
tres. Son  goût  pour  l'Iliade  d'Ho- 
mère étoit  le  goût  d'un  héros.  Sa     Sa  r3^» 

m.         i    •        *      •      ,    «    •    ,    jour  Ja  eloi- 
on  pour  la. gloire  etoit  éclairée  i-e. 

fur  le  genre  de  gloire  qui  lui  con- 

venoit;  &  l'es  amis  lui  demandant, 

s'il  ne  difputeroit  pas  comme  fon 

père,  le  prix  des  jeux  olympiques  y 

il  répondit  :  Je  le  ferais  fans  doute  y 

*  Il  difoit  erre  redevable  à  Vun  de  vi- 
vre ,  &  à  l'autre  de  bien  vivre.  Ce  n'é- 
toit  pas  reconnaître  tour  ce  qu'il  devoit 
à  fon  père.  Maïs  il  étoit  jaloux  de  la 
gloire  de  Philippe  ,  &  fe  ibuvenoit  de 
ibrr  divorce  avec  Olympias. 
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fi  je  devois  avoir  des  rois  pour  anta~ 

gonijîes. 

Son  entre-      Rien  ne  dévoila  mieux  Ton  Ca- 
tien avec  des       r,\       n     r  m\ 

ambafladeurs  ractere  &  ion  ame,  que  la  manière 
«le  Pêne.  dont  il  entretint  un  jour  des  am- 
bafladeurs  du  roi  de  Perfe.  Au  lieu 
de  les  questionner  fur  les  merveilles 
de  la  pompe  afiatique ,  objet  de  la 
curiofité  de  tant  d'hommes  faits , 
il  s'informa  du  chemin  de  la  haute 
Afie,  de  la  diftance  des  lieux,  des 
forces  de  la  nation,  de  la  nature  du 
gouvernement ,  de  la  conduite  du 
monarque.  On  raconte  que  les  am- 
bafîadeurs  tout  étonne's  fe  difoient 
entre  eux  :  Ce  jeune  prince  eft  grand  ; 
le  nôtre  efl  riche.  Les  efprits  péné- 
"trans  pouvoient  à  ces  traits  pré- 
fager  (es  entreprises  &  fa  grandeur. 
Son  ambi-  jj  ne  diflimuloit  pas  l'ambition 
dont  il  etoit  dévore.  A  la  nouvelle 
de  quelque  action  d'éclat  ou  de 
quelque  exploit  de  Philippe  :  Mon 
père  prendra  tout,  difoit- il  à  fes 
amis,  &  ne  nous  laijfera  rien  à  faire. 
De  pareils  hommes  font  ou  la  gloire 
ou  le  fléau  du  genre  humain,  félon 
qu'ils  emploient  bien  ou  mal  leurs, 
talens  &  leur  pouvoir. 
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Lorfqu' Alexandre  monta  fur  Je  Avant  J.  C. 
trône,  âgé  de  vingt  ans,  tous  les  ii6- 
peuples  fournis  par  fon  père  crurent  p^j%™cl 
être  libres.  Les  barbares  prirent  aufîi-  rend  rcdou- 
tôt  les  armes.  Démofthène ,  plus 
expert  dans  l'art  de  convaincre,  que 
dans  celui  de  connoître  les  hommes  , 
anima  les  Grecs  à  fe  réunir  contre 
un  enfant ,  un  imbécille  ,  (  c'eft  ainfi 
qu'il  l'appeloit),  dont  la  foiblefîè 
mettoit  en  danger  fon  propre 
royaume.  Les  Macédoniens,  effrayés 
de  ces  mouvemens  ,  confeilloient 
au  jeune  prince  d'employer  les  voies 
d'infinuation  &de  douceur.  Il  jugea 
devoir  plutôt  atterrer  fes  ennemis 
par  des  coups  d'éclat.  Les  Triballes  , 
les  Illyriens,  lesThraces,  lesGètes, 
&  d'autres  barbares  ,  furent  punis 
de  leur  audacieufe  imprudence.  Le 
vainqueur  fondit  fur  la  Grèce ,  après 
cet  effai  de  fermeté  &  de  courage. 

Thèbes  avoit  maffacré  une  partie  m  T'  ^taiid 
de  la  garmion  macédonienne.  Il  le 
préfente  devant  fes  murs  ;  il  offre  le 
pardon ,  pourvu  qu'on  lui  livre  les 
coupables  ;  il  défait  les  Thébains 
malheureufement  obftinés,  prend  la 
yille  3  l'abandonne  au  pillage  &  la 
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détruit.  Il  conferva  la  liberté  aux 
prêtres ,  de  aux  defeendans  du  fa- 
meux pqëte  Pindare  ;  mais  environ 
trente  mille  citoyens  furent  vendus. 
Terrible  punition  de  la  révolte  ! 
teSEfE  ,  Timaciée,  dame  de  Thèbes ,  ayant 
ThèDes.  été  violée  par  un  capitaine  ,  vou- 
lant venger  iota  honneur,  conduilit 
ce  brutaJ  à  un  puits,  où  elle  avoie, 
difoit-elle,  jeté  fon  argent  &  fes 
joyaux.  Il  s'approche  du  puits  ;  la 
courageufe  femme  l'y  précipite,  & 
l'accable  de  pierres.  Alexandre  , 
loin  de  la  punir  ,  lui  accorda  la 
liberté. 
fl  pardonne  Athènes,  tremblante  à  la  nou- 
velle des  malheurs  de  Thèbes,  en- 
voya demander  la  paix.  Démof- 
thene  étoit  de  Fambafïade.  La  peur 
le  faifit  en  chemin  :  il  fe  fepara  de 
{es  collègues.  Quel  contraire  de  (es 
fentimens  avec  (es  difeours  !  Alexan^ 
dre  ,  qui  vouloit  d'abord  qu'on 
remît  entre  (es  mains  dix  orateurs, 
des  plus  ardens  conte  lui,  fe  con- 
tenta du  banniiTement  de  Caridème  : 
îl  fignala  fa  clémence  envers  Athè- 
nes ,  comme  il  avoit  fignalé  fur 
Thèbes  fa  vengeance.. 
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Maître  de  la  Grèce  en  une  feule    ,11  fc  fine 
campagne,  il  aflemble  à  Corinthe  J^J;rra|  " 
les  députés  de  toutes  les  villes ,  leur  contre     les 
propofe  le  grand  deffein  de  fubju-         ' 
guer  l'empire  des  Perfes ,  &  Te  fait 
nommer  gén  fraîifiime  de  cette  ex- 
pédition.   Philippe    étoit    à    peine 
parvenu   jufques-là  dans  tout  fon 
règne.  Les  principaux  citoyens,  & 
même  les  philofophes,  vinrent  alors 
le  féliciter.  Diogène  le  cvnique  ne  HvHîreDî»» 

•  rr  '    .  »i     r  •  cène. 

paroillant  point  ,  il  tut  curieux 
d'aller  voir  un  homme  fi  fingulier, 
qui  affectoit  le  mépris  de  tout  ce 
que  les  autres  recherchent.  Il  fut 
témoin  de  fon  altière  indépendance 
au  fein  de  la  pauvreté,  &  ne  put 
s'empêcher  de  dire  :  Si  je  n'étais 
Alexandre  ,  je  voadroïs  être  Dio- 
gène. 

De  retour  en  Macédoine  ,  il  hâta     Préparant 
les  préparatifs  &  le  départ.  Il  refufa  J^/SÇÈ 
de  fe  marier ,  pour  ne  pas  perdre  fe. 
le  temps  à  d^s  noces.  Il  prodigua 
les    IargefTes    aux   officiers  ,    dont 
l'attachement  lui  étoit  fi  néceflaire. 
Un  d'eux  lui  demanda  ce  qu'il  fe 
réîervoit   donc  :    Uefpérance ,  ré- 
pondit-il. Antipater  fut  chargé  de 
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garder  la  Macédoine  avec  environ 
treize  mille  hommes.  L'armée  du 
roi  étoit  de  trente-cinq  mille  feu- 
lement, mais  excellentes  troupes, 
fous  les  ordres  de  vieux  capitaines. 
Il  partit ,  fans  autres  fonds  pour 
la  guerre,  que  foixante  &  dix  talens, 
.  , . ,       avec  des  vivres  pour  un  mois. 

Témence    de         c    ,  »  \     .        j      , 

cette    «nie-      oelon  toutes  les  règles  de  la  pru- 
p"'"e.  dence,  c'étoit  une  folle  témérité  que 

d'entreprendre  ainii  la  conquête  de 
l'Alie.  Un  revers  pouvoit  caufer  la 
perte  de  la  Macédoine.  Mais  Alexan- 
dre comptoit  fur  fa  fortune,  &  fur 
la  foibleffe'du  monarque  dont  il  vou  • 
loit  envahir  le  trône,  fous  prétexte 
de  venger  la  Grèce  tant  de  fois  in- 
iiutée  par  les  Perfes. 
&ede Perfe".  DcPu'ls  long-temps  l'empire  de  Cy- 
rus  menaçoit  ruine.  Aux  inconvé- 
niens  inféparables  d'une  exceffive 
étendue,  fe  joignoient  tous  les  vi- 
ces du  gouvernement,  i'efclavage 
des  peuples  &  la  dépravation  dGS 
princes.  Lqs  fatrapesr,  trop  éloignés 
de  la  cour,  étoient  prefque  autant 
de  rois  indépendans.  Une  multitude 
de  peuples  ,  qui  n'avoient  de  com- 
mun que  la  fervitude,  formoient  un 


Grecque.  '6j 
corps  fans  harmonie,  toujours  prêt 
à  fe  diiïbudre.  Le  grand-roi  n'étoit 
qu'un  dcfpote  amolli  ,  dans  une 
cour  pleine  de  crimes ,  où  les  in- 
trigues des  femmes  &  des  eunuques 
préparoient  fans  ceffe  des  révolu- 
tions ,  &  devenoient  les  grandes 
affaires  d'état. 

Après  la  mort  d'Artaxerxès  Mné-    Ochus ,  tjM 

r\   !  i       r       ri         i    •  ran  aiVaiIiiis. 

mon  ,  Ocnus  ,  un  de  tes  hls ,  lui 
fuccéda  pour  déployer  toutes  les 
fureurs  de  la  tyrannie.  Souillé  du 
fang  de  (es  frères ,  meurtrier,  d'une 
fœur  qu'il  fit  enterrer  vivante ,  il 
n'épargna  rien,  il  fut  un  tigre  fur 
le  trône.  La  Phénicie  &  l'Egypte 
fe  révoltèrent.  Sidon  fut  brûlée  par 
fes  propres  citoyens  ;  l'Egypte 
vaincue  effuya  d'horribles  barbaries  : 
,el\e  vit  {es  dieux  infultçs  de  (es 
archives  enlevées  des  temples.  Ba- 
goas  ,  eunuque  égyptien ,  devenu 
le  confident  &  le  miniftre  d'Ochus, 
vengea  quelque  temps  après  fa  pa- 
trie,  par  le  meurtre  de  ce  tyran. 
Il  lui  donna  pour  fucceffeur  Arsès, 
un  des  Ris  du  roi  ,  &  l'aiTaiïina 
bientôt, 

A  la  place  d'Arsès ,  il  mit  Da-  .IWs"Cc* 
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rius-Codoman,  prince  de  la  rhaîfo» 
royale ,  qu'il  auroit  de  même  af- 
faiîiné ,  ii  Darius  n'avoit  prévenu 
l'on  deffein  en  le  p unifiant  à  propos. 
Ce  prince,  avec  de  bonnes  qualités, 
manquoit  de  politique  &  du  vrai 
courage ,  qui  fe  foutient  dans  les 
revers.  Ses  fautes  contribuèrent  au 
fuccès  du  roi  de  Macédoine;  mais 
il  efr,  de  fatales  circonftances  ,  où 
les  fautes  paroifTent  inévitables  même 

pour  des  hommes  fupérieurs. 

Avanc  j  c.  Bientôt  Alexandre  paffe  l'Hellef- 
.yA'       pont.  Arrivé  en  Phrygie,  il  honore 

Alexandre  \  .  .  .  .  { °    . '     , 

en  Aiie.  le  tombeau  a  Achille;  il  témoigne 
envier  le  double  bonheur  de  ce 
héros  ,  d'avoir  eu  pendant-  fa  vie 
iïn  ami  tiàèle ,  &  après  fa  mort  un 
chantre  admirable  ,  un  Homère. 
Plein  de  l'enthouhafme  qu'infpire  la 
gloire  des  grands  hommes,  il  pafle 
le  Granique  en  préfence  de  l'armée 
.  ennemie  &  la  met  en  fuite.  Cette 
action  hafardeufe  j  outre  qu'elle  con- 
venoit  à  l'impétuofité  de  Ion  cou- 
rage ,  lui  parut  -nécefiaire  pour 
infpirer  la  terreur  aux  Perfes.  Il 
favoit  que  l'opinion  décide  fouvent 
du  fuccès ,  &  que  tout  dépend  quel- 
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quefois  du  premier  pas.  Mais  peu 
s'en  fallut  que  Ton  audace  ne  lui 
coûtât  la  vie.  Déjà  Ton  cafque  avoit 
été  fendu  d'un  coup  de  fabre.  On 
fe  préparoit  à  lui  fendre  la  tête  d'un 
autre  coup.  Clitus  le  fauva  en  cou- 
pant le  bras  qui  Talloit  tuer  ;  & 
Clitus  devoit  un  jour  mourir  de  fâ 
main. 

Si  l'on  s'étoit  réglé  fur  l'avis  de     Sages  «m- 
Memnon  de  Rhodes  ,  le    meilleur  S    ÎSS 

*  non  ,    qui  ne 

général  de  Darius,  on  auroit  évité  font  point 
le  combat  ;  en  ruinant  le  pays  ,  {£**"  l" 
on  auroit  affamé  hs  Grecs ,  dont 
l'armée  manquoit  de  provisions.  Le 
fatrape  de  Phrygie  sy  oppofa,  pour 
épargner  les  terres  de  fa  province. 
Sans  lui ,  Alexandre  échGuoit  in- 
failliblement. A  quoi  tient  le  fort 
des  empires  !  un  confeil  peut  les 
perdre  ou  les  fauver.  Memnon  con- 
feilla  enfuite  à  fon  maître  de  porter 
la  guerre  en  Macédoine,  pour  obli- 
ger le  vainqueur  d'aller  défendre  Ces 
propres  états  :  projet  d'autant  plus 
judicieux,  que  Sparte,  &  d'autres 
peuples  de  la  Grèce ,  defiroient  la 
ruine  du  Macédonien»  Darius  l'ap- 
prouva, Se  chargea  de  l'exécution 
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Memnon  lui-même.  Mais  ce  général 
ayant  péri   au  liège  de   Mityîène, 
fa  mort  Ht  abandonner  le  feul  moyen 
qui  reftât  d'éloigner  l'orage. 
„  *le*an(!re      Déjà   l'Aiie-mineure   étoit   fou- 

piend  Tarie.  *  .  f 

mile,  quoique  Memnon  eut  détendu 
en  perfonne  Milet  &  Halicarnaflè. 
Alexandre  avoit  renvoyé  la  plus 
grande  partie  de  la  flotte,  foit  que 
la  dépenfe  en  fût  trop  considérable, 
foit  pour  mettre  (es  foldats  dans  la 
nécefiïté  de  vaincre  ou  de  périr. 
Ses  rapides  fuccès  justifièrent  cette 
hardielTe.  Revenant  de  la  Cappa- 
doce  vers  Tarfe  ,  il  franchit  les  dé- 
filés étroits  de  la  Cilicie,  que  l'en- 
nemi abandonna  fans  ofer  l'attendre, 
quoiqu'on  pût  Vy  accabler  à  coups 
de  pierres.  Il  s'empara  de  toutes 
les  richefîès  de  Tarfe.  Les  Perfes 
avoient  mis  le  feu  à  cette  ville; 
mais  on  vint  à  bout  de  l'éteindre. 
Samaladx  C'eft  là  qu'après  s'être  baigné, 
dame.  couvert  de  lueur,  dans  le  Cydnus, 
il  eut  une  maladie  mortelle,  dont 
le  médecin  Philippe  le  guérit.  Par- 
ménion ,  un  de  (es  principaux  ca- 
pitaines ,  trompé  par  des  rapports 
infidèles  ,  lai   avoit  écrit  que  ce 
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médecin  étoit  corrompu,  &  cievoit 
rempoifonner.  L'avis,  quoique  faux, 
pouvoit  l'agiter  cruellement.  Il 
montra  la  lettre  àlhilippe,  &  avala 
en  même  temps  une  potion  qu'il  lui 
préfentoit.  La  feule  grac*  que  je  vous 
demande ,  lui  dit  le  médecin ,  eft  de 
calmer  votre  efprit  ;  votre  guérijon 
mejuftifiera.  Alexandre  étoit perdu, 
s'il  avoit  eu  l'ame  moins  ferme.  La 
crainte  ou  la  défiance  l'auroit  tué  : 
l'on  courage  d'efprit  le  fauva. 

Darius  s'avançoit  imprudemment  Avant  j.'c, 
pour  combattre.  Au  lieu  d'attendre       332- 
les  Grecs,   comme   on  le  lui  con-   Imprudents 
feilloit  ,    dans    les   vaftes    plaines 
d'Aiîyrie,  où  il  auroit  pu  déployer 
contre  eux  toutes  (es  troupes  ,  il 
entra  en  Cilicie  par  le  pas  d'Ama- 
nus ,  &  s'engagea  dans  un  défilé, 
où   la   plus    grande   partie  de  fon 
armée  ne  pouvoit  agir.   Les  defpo- 
tesfouffrent  impatiemment  tout  con- 
feil  qui  mortifie  leur  orgueil.  Cha- 
ridème,  athénien  réfugié  en  Perfe  , 
avoit  été  mis  à  mort  pour  en  avoir 
donné  un  ,  qu'on  auroit  dû  fuivre. 
La  bataille  d'Iflus  confondit  bientôt  Bataille* d'Ifi* 
ia  préfomption  du  grand-roi.  Il  ap-  fLJS- 
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prit  ,  à  (es  dépens ,  qu'une  armée 
innombrable  ,  mal  difeiplinée  & 
plus  mal  conduite,  n'efr.  rien  con- 
tre d'excellens  foldats  commandés 
par  un  héros.  Trente  mille  Grecs, 
qu'il  avoit  à  fa  folde,  pouvoient 
feuls  difputer  la  victoire.  Alexandre 
les  enfonça ,  après  avoir  diilipé  le 
refte.  Darius  montra  du  moins  de 
la  valeur  ;  il  ne  prit  la  fuite  qu'a- 
près avoir  vu  les  chevaux  de  fon 
char  percés  de  coups.  On  fait  mon- 
ter fa  perte  à  cent  dix  mille  hom- 
mes. Quinte-Curce  réduit  celle  des 
Macédoniens  à  quatre  cents  cin- 
quante. 

Ot  fervations        »t  '  j  i   r  •    • 

fur  les  hifto-      -Nous  devons  oolerver  ici  com- 
riens  d'Ale-  bien  cet  auteur  élégant  eft  peu  digne 
de  foi.  Ses  deferiptions  &  (es  ha- 
rangues   étudiées    fuffiroient    pour 
infpirer    quelque    déliance  ;    elles 
tiennent    plus    du    roman    que   de 
Quintc-Cur-  rhiftoire.  Outre  ce  défaut  effentiel, 
«peu  .roya-  Qn  trouve  fans  fon  \[yrQ  Jes  erreurs 

palpables.  En  décrivant ,  par  exem- 
ple, la  marche  pompeufe  de  Da- 
rius, qu'on  prendroit  pour  une  fête, 
il  fait  paroître  un  char  confacré  à 
Jupiter ,  ôc  il  orne  le  char  du  roi 

de 
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deftatues  quirepréfententîes  dieux; 
comme  fi  les  Per Ces  avoient  connu 
Jupiter  ;  comme  s'ils  n'avoient  pas  eu 
en  horreur  l'idolâtrie.  II  eft  étrange 
que  Rollin  ait  copie'  Quinte-Curce, 
dans  un  fiècle  éclairé  par  la  critique, 
&  dans  un  ouvrage  deftiné  à  de 
folides  inftruclâons. 

Parmi  les  contradictions  fréquen-  .  Arrien  p!» 
tzs  des  historiens  d'Alexandre  s  le  ' 
bon-fens  d'Arrien  devroit  toujours 
prévaloir,  quand  on  ne  fàuroit  pas 
d'ailleurs  qu'il  a  écrit  d'après  P tô- 
le m  é-e  &  Ariftobule  ,  capitaines 
d'Alexandre  même.  Il  rapporte  la 
yifîte  que  lit  le  vainqueur  aux  prin- 
cef Tes  ,  Tes  prifonnières  ;  la  méprife 
de  Syfîgambis  ,  en  fe  jetant  aux 
pieds  d'Héphefuon  ,  qu'elle  prit 
pour  le  roi  de  Macédoine ,  dont  il 
étoit  le  favori  ;  les  belles  paroles 
de  ce  roi  :  Non ,  ma  mère,  étwâ 
ne  vous  êtes  point  trompée  ;  car  il  efl 
auffl  Alexandre.  Mais ,  loin  d'afïurer 
le  fait,  comme  les  autres  hiftoriens, 
il  fe  contente  de  dire  que ,  fi  îe 
récit  eft  vrai,  Alexandre  mérite  des 
éloges  par  cette  conduite  envers  îes 
princeffes  &  à  l'égard  de  fon  ami; 
orne  IL  D 
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que  même ,  fi  les  hiftoriens  l'ont 
cru  capable  d'agir  &  de  parler  de 
la  forte  ,  c'eft  encore  une  raifon 
pour  le  louer. 

Aventure     * 

a'Âbdoiony-       Arrien  ne  parle  point  d'Abdolo- 

biem  nS*"  nYme  >  q11'00  tn"a  de  fon  jardin  pour 
fcufe.  le  faire   rci  de   Sidon.    Un  fait  fi 

remarquable  lui  auroit-il  pu  échap- 
per ?  Son  filence  eft  une  preuve 
négative ,  d'autant  plus  forte ,  que 
les  auteurs  qui  en  parlent  fe  contre- 
difent  entre  eux.  Les  paroles  que 
Quinte-Curce  met  dans  la  bouche 
d'Abdolonyme,  n'en  font  pas  moins 
inftrucliives.  Alexandre  lui  deman- 
dant avec  quelle  patience  il  a  fup- 
porté  la  misère  :  Plaife  aux  dieux, 
répond  -  il ,  que  je  puïffe  foutenir 
la  royauté  avec  la  même  force  !  Ces 
mains  ont  fourni  à  tous  mes  defîrs  : 
fans  rien  avoir ,  rien  ne  m'a  man- 
que'. 
Tréfors  de  je  reviens  à  la  fuite  del'hiftoire, 
d  Damas. pnS  dont  il  falloit  s'écarter  quelques 
momens  pour  éviter  les  écueiis  où 
nous  expofent  d'infidèles  hiftoriens. 
Alexandre,  après  la  bataille  d'I/Tus, 
pafle  en  Syrie.  Parménion  s'empare 
de  Damas,  où  \qs  tréfors  de  Darius 
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étoient  renfermés.  On  raconte  qu'il 
s'y  trouva  de  quoi  charger  de  butin 
fept  mille  bêtes  de  fomme  ;  qu'il  y 
avoit  trois  cents  vingt-neuf  con- 
cubines du  roi  de  Perfe ,  &  quatre 
cents   quatre-vingt-douze  officiers 
deftinés  à  fon  luxe  &  à  fes  plaifirs  : 
équipage  de  guerre,  qui  feul  pou- 
voit  annoncer  une  défaite.  Darius 
écrivit   au  vainqueur  avec  fierté , 
pour  lui  redemander  fa  mère ,   fa 
femme  &  (es  enfans  ,  &  pour  l'ex- 
horter  à  finir  une  guerre  injuite» 
La  réponfe  ,   fort    différente  dans 
Àrrien  &  dans  Quinte-Curce,  ref- 
pire  l'orgueil  de  la  vicloire  :  Ale- 
xandre   y    parle    en   fouverain   de 
l'Afje ,  &  veut  être  reconnu  pour 
tel. 

Il  auroit  dû  peut-être  pourfuivre     Alexandre 

«>  •      r  1    •     1  •  marche    vers 

1  ennemi,  lans  lui  donner  le  temps  Tyr,  au  lieu 
de  refpirer.  Au  lieu  de  prendre  ce  ae  pourfuivre 

m.'    ■  M  1  m  •.      1        Darius. 

parti,  il  marche  vers  lyr;  il  de- 
mande à  y  entrer  pour  faire  un  fa- 
crifice  à  Hercule.  Les  Tyriens  foup- 
çonneux  lui  ferment  leurs  portes  ;  la 
colère  lui  infpire  le  defTein  de  les 
forcer.  D'autres  raifons  l'invitoient 
à  cette  grande  entreprife.  Il  vouloit 

Dij 
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fe  rendre  maître  de  la  mer,  folt  pour 
conquérir  l'Egypte,  foit  pour  con- 
tenir les  Grecs,  dont  il  avoit  fujet 
de  fe  défier  ;  car  on  avoit  trouvé  à 
Damas  des  ambaflàdeiirs  de  Sparte, 
d'Athènes  oc   de  Thèbes ,   chargés 
d'une  négociation  avec  les   Perfes. 
Ce  conquérant   leur  donnoit  alors 
plus  d'inquiétude  que  le  grand-roi. 
5iSge&  prife      La  nouvelle  Tyr,  bâtie  dans  une 
île  vis-à-vis  de  l'ancienne,  paroifïbit 
imprenable  fans  flotte.  Alexandre, 
qu'aucun  obftacle  ne  rebutoit ,  en- 
treprend de  joindre  l'île  au  continent 
par  une  chauffée.  Des  travaux  infinis 
avancent  l'ouvrage;  mais  les  Ty  riens 
ce  les  flots  le  détruifent.  On  recom- 
mence avec  ardeur.  Les  Sidoniens 
&  d'autres   peuples  ,  qu'Alexandre 
avoit  traités  favorablement,  lui  pro- 
curent enfin  des  vaiffeaux.  Il  prefTe 
le  fiège.  Toutes  fortes  de  machines 
de  guerre  font  employées  de  part 
&    d'autre.    Aiïîégeans  &   affiégés 
lignaient  également  leur  habileté  de 
leur  courage.   Après  fept  mois  de 
réhtlance,  la  ville  fat  prife  daffaut. 
Environ  huit  mille  Tyriens  furent 
égorgés 5  les  prjfomvers  au  nombre 
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de  trente  mille  furent  vendus,  &  le 
conquérant  lit  fon  fàcrifke  à  Her- 
cule fur  les  ruines  de  Tyr. 

Selon   Josèphe  ,    l'hiftorien    des  Récit  de  Jo> 

tt      -i  L  /    V     v  i  '      n    „      scphe    fur   fe 

Juifs,  il  marcha  enluite  a  Jerulalem,  vjyage  d-A- 
réfolu  de  la  traiter  de  mcme;  parce  ie*andr^    à 

,   ,,      1    •  •         r  r*    1  •  Jérufalem. 

quelle  lui  avoit  retuie  des  vivres, 
fous  prétexte  du  ferment  qu'en 
avoit  prêté  au  roi  de  Perfe,  Le 
grand  prêtre  Jaddus  s'avança  vers 
lui  en  habits  pontificaux.  Alexan- 
dre, frappé  à  fa  vue ,  fe  proflerna 
pour  adorer  le  nom  de  dieu,  qu'il 
portoit  écrit  fur  une  lame  d'or  ;  il 
aifura  que  ce  même  pontife  lui  étoit 
autrefois  apparu  en  fonge,  &  lui 
avoit  promis  la  conquête  de  l'Àfie. 
Un  fait  fi  merveilleux  devroit  être 
confirmé  par  quelque  autre  témoi- 
gnage. L'écriture  n'en  parle  point, 
non  plus  que  les  hiftoriens  profa- 
nes ,  qui  cependant  ont  débité  bien 
d'autres  prodiges. 

La  ville  de  Ga?.a  ,   vaillamment  Prife  de; Ga- 
défendue  par  Bétis.,  ayant  fuccombé  za" 
fous   les   efforts   d'Alexandre ,  il  y 
donna   un    fpectacle   de    barbarie  , 
qui  fuppofe  des  mœurs  étrangement 
dénaturées  par  la  fortune.  Dix  mille 

D  iij 
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hommes  paiTés  au  fil  de  l'épée,  tout 
le  refte  vendu,  même  les  femmes  & 
les  enfans  ;  le  brave  Bétis  attaché 
par  les  talons  à  un  char,  &  traîné 
autour  de  la  ville  jufqu'à  ce  qu'il 
expire  dans  ce  tourment  :  voilà ,  fi 
l'on  en  croit  Quinte-Curce ,  les" 
atrocités  dont  le  vainqueur  fouille 
ion  triomphe,  en  fe  glorifiant  d'i- 
,     miter  Achille. 

.Alexandre  .        v  ..  .  ..  _» 

-pte.  Apres  cette  expédition ,  il  paiia 

en  Egypte ,  &  y  fut  reçu  avec  joie. 
Les  Perfes  s'y  étaient  rendus  odieux, 
fur-tout  en  méprifant  la  religion  du 
pays.  Il  permit  aux  Egyptiens  de 
.  re  félon  leurs  coutumes  &  leurs 
lois  :  c'étoit  le  moyen  de  leur  faire 
aimer  fon  empire. 
S/TS"  Une  folle  vanité  le  conduifit  au 
cet  Ammon.  temple  de  Jupiter  Ammon,  a  travers 
des  fables  brûlans,  où  cinquante  mille 
hommes  de  l'armée  de  Cambyfe 
avoient  été  enfevelis.  Tous  les  hifto- 
riens  aflurent  qu'il  s'en  tira  par  une 
efpèce  de  miracle.  Il  vouloit,  dit-on, 
être  reconnu  pour  fils  de  Jupiter  ; 
l'oracle  lui  en  donna  le  titre;  car 
qui  pouvoit  lui  ré/ifter  ?  Mais  fa 
mère  Olympias  lui  écrivit  en  plak 
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fantant,  de  ne  la  point  brouiller  avec  b^5x 3nJr^n 
Junon.  Il  fonda  en  Egypte  la  ville  ordre. 
d'Alexandrie,  qui  devint  célèbre  de 
jour  en  jour;  entreprife  digne  d'un 
grand  homme ,  èc  plus  gîorieufe 
fans  doute  que  la  facrilège  flatterie 
du  prêtre  de  Jupiter. 
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chapitre  r.y. 

Bataille  d\4rbelles.  —  Fin  du  règne 
d*  Alexandre.  —  Mort  de  ce  prince* 


l  «mdte  f_jA  fortune  eft  un  poifon  terrible 
pour  les  âmes  :  on  en  vit  d'étranges 
effets  dans  un  héros  ,  qui  fembloit 
deftiné  à  faire  l'admiration  de  l'u- 
nivers. Darius  ,  par  une  féconde 
ambafTade,  avoit  ofTert  à  Alexandre 
dix  mille  talens,  fa  fille  en  mariage, 
avec  tous  les  pays  fitués  entre  l'£u- 
phrate  &  l'Hellefpont.  La  fageffe  ne 
permettoit  pas  de  balancer.  Par- 
ménion  dit  qu'il  accepteroit  ces 
offres  s'il  étoit  Alexandre.  Et  moi 
auffl  j  répliqua  le  roi  ,  fi  'fétois 
P arménien.  Il  les  rejeta  avec  dédain  ; 
voulant  tout  avoir,  &  s'expofant 
ainfi  à  tout  perdre.  Quinte- Curce 
lui  fait  dire  que  le  monde  ne  peut 
fouffrir  deux  Joleils ,  ni  deux  maures. 
Mais  ce  font  les  paroles  d'un  dé- 
clamateur ,  qui  enfle  tout  pour 
briller. 
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Darius  eut  le  temps  de  rafîembîer  Avant  J.  C 
fept   ou  huit  cents  mille  hommes.        331-, 
Alexandre,  toujours  accompagné  de  ^taiicd'Ac- 
la   fortune  ,  paffa  l'Luphrate  &  le 
Tigre  fans  obftacle ,   &  fe  préfenta 
devant  l'ennemi.  Il  mettoit  fa  con- 
fiance en  la  valeur  de  (es  troupes. 
Le  confeil  que  lui  donna  Parménion, 
d'attaquer  pendant  la  nuit,  lui  au- 
roit   fait    perdre    cet   avantage.    Il 
répondit  avec  autant  de  prudence 
que   de   grandeur   d'arae ,  qu'il  ne 
lui    convenoit   pas    de   dérober  lai 
vicloire..  La  fameufe  bataille  d'Ar- 
belles  mit   le  comble  à  (es  fuccès* 
L'aile  gauche  que  commandoit  Par- 
ménion fut  en  danger  y  la  cavalerie 
de   Darius    pilîoit   déjà  le  camp  s 
Alexandre  ,   vainqueur   de    l'autre 
côté ,   envoya  ordre   à  Parménion 
de  ne  point  s'inquiéter  du  bagagey 
&  de  ne  penfer  qu'à  vaincre.   Cet 
ordre   produisit  le   meilleur  effet  ; 
bientôt   la   vicloire  fut  complette». 
Arrien   compte  près  de.  trois  cents- 
mille   morts    de    l'armée  ennemie,, 
&:  moins  de  douze  cents  dans  celle 
des  Macédoniens.  Parmi  une  infinité 
d'hommes  %  Darius  avok  très-peu. 

D  * 
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de  foldats.  Ce  fut  la  caufe  de  Tes 
malheurs.  Le  courage  ne  lui  manqua 
point  dans  l'action  ;  mais  il  fut 
entraîné  par  la  fuite  de  l'armée. 

Mire  de  Da-      On  ne  peut  refufer  des  louanges, 
,  ,  ;;s  <je  non  plus  que  de  la  pitié,  à  ce  prince 

cejr.nce.  malheureux ,  victime  de  l'ambition 
d'autrui,  généreux,  pacifique,  C\. 
réduit  au  fort  que  méritent  les 
tyrans.  Après  avoir  paffé  une  rivière, 
il  refufe  d'en  rompre  le  pont,  de 
conferver  fa  vie  aux  dépens  de 
celle  de  (es  fujets  ,  qu'il  laiiTeroit 
expofés  au  fer  des  ennemis.  Trahi 
enfuite  par  Beffus,  un  de  fes  fatra- 
pes  ,  il  refufe  de  confier  la  garde 
de  fa  perfonne  aux  Grecs  qui  lui 
étoient  attachés ,  de  peur  de  dés- 
honorer les  Perfes.  Toujours  pour- 
faivi  par  Alexandre ,  affalliné  par 
BeiTas ,  il  meurt,  en  chargeant  un 
Macédonien  ,  (  s'il  faut  en  croire 
Plutarque,)  de  remercier  (on  en- 
nemi des  bontés  qu'il  avoit  eues 
pour  fa  m<ère  ,  fa  femme  &  Ces 
entans. 

Parmi  les  dépouilles  de  Darius 
fe  trouva  une  canette  d'or  ,  enrichie 
de  pierres  précieufes  :  fes  parfums 
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y  étoîent  renfermés  :  Alexandre  en 
fit  un  ufage  bien  différent  ;  il  y 
renferma  fon  Homère.  Il  en  avoit 
une  édition  corrigée  par  Ariftote , 
&  qui  fut  appelée  ïédition  de  la 
caffeue*  Toutes  hs  nuits  ,  il  la 
tenoit  fous  fon  chevet  avec  fon 
épée.  Maiheureufement  Homère  n'é- 
toit  pour  lui  que  le  chantre  des 
combats  :  le  goût  des  lettres  ne 
faifoit  dès  -  lors  qu'enflammer  la 
paflîon  des  armes. 

Babylone,  Sufe,  Perfépolis,  Ec-  I"  Macédo- 
batanc,  etov<fit  oeja  entre  les  mains  p,iS  pat  leuis 
du  conquérant.    Les   richefles  im-  conquêtes, 
menfes  qu'il  y  trouva  corrompirent 
bientôt  (es  troupes.  L'incendie  du 
palais    de   Xerxès  ,    à  Perfépolis  , 
doit  être  regardé  comme  un  pré- 
lude des  excès  où  il  alîoit  fe  plon- 
ger lui-même.    Arvicn   ne  dit  mot 
de  la  courtifane  Th; aïs  ,  qui ,  félon 
d'autres  écrivains,  l:i  infpira  cette 
barbarie  dans  une  partie  dedébau- 
che,  pour  venger  la  Grèce  des  maux 
que  les  Perfes  lui  avoient  caufés. 

A  peine  déformais  trouvera- t-on    Excès  d'A- 
queîques  vertiges  des  fentimens  ver-  pandte. 
tueux,  dont  il  avoit  donné  tant  de 
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preuves.  La  débauche,  la  cruauté, 
l'ingratitude  ,  ternùTent  toute  fa 
gloire.il  paiTe  tes  jours  &  les  nuits 
dans  les  leitins,  lui  qu'on  avoir  vu 
auparavant  ne  vouloir  d'autres  cuir 
Jiniers  que  l'exercice  &  la  J'obriété, 
Il  affeéte  le  luxe,  les  ornemens  de 
'  ces.  rois  de  Perle,  fi  méprifables  à 
fes  yeux.  Il  dédaigne  l'habillement 
&  les  moeurs  des  braves  Macédo- 
niens ,  inferumens  de  fes  victoires. 
Il  veut  fe  faire  adorer  ;  &  il  s'ex- 
pofe  aux  murmures  &  à  la  révolte. 
SH^Si  Une  conspiration  fe  trame  dans  fou 
camp.  Pliilotas,  fils  de  Parménion, 
en  eft  averti ,  mais  néglige  d'en 
parler,  parce  qu'il  la  croit  {uu  fie  : 
Pliilotas  eft  livré  au  fupplice  comme 
More  de  Par-  un  traître-  Son  véritable  crime  étoit 
£te/£dc  d'avoir  blefïé  l'orgueil  du  roi  par 
une  fierté  imprudente.  L'i'lufrre 
Parménion  ,  h  eftimé  de  Philippe, 
&  fans  lequel  Alexandre  n'avoit 
rien  exécuté  de  considérable  ,  eft 
afradinc  par  ùs  ordres ,  apparemment 
de  peur  qu'il  ne  venge  P-hilotas. 
Telle  étoit  cependant  l'admiration, 
des  foiCui's  pour  Alexandre,  qu'il 
^éiarmsk  d'une  parole  les  (éditions» 
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II  pouffa  fes  conquêtes  dans  la    Nouveau* 

•»-*    «    r  i         i     o         <•  r>   rr      exploits» 

Bactriane  &  clans  la  Sogaiane.  iiellus 
y  avoit  pris  le  titre  de  Roi  :  il  fut 
puni  de  fcs  crimes.  On  pénétra  dans 
le  défert  des  Scythes;  on  les  battit 
malgré  leur  réputation  d'invincibles, 
Je  fupprime  une  infinité  de  détails, 
en  oofervant  que  les  fleurs  ,  dont 
Quinte-Gurce  les  a  chargés,  dégra- 
dent la  dignité  de  Thiftoire.  Il  ra-     Fable  des. 
conte   que   Thaleitris  ,  Reine    des  AnazosêS> 
Amazones,  fit  un  long  voyage  par 
le  dei'ir  de.  connoitre  le  conquérant, 
&  d'avoir  de  fa  pollérité;  fe  croyant 
digne,  lui  dit-elle,  cie  lui   donner 
des  héritiers.  L'exrftençe  des  Ama- 
zones elt  plus  que  douteule,  &  le 
récit    de    l'hiftorien    n'efî    qu'une 
fable» 

Ce  qui  nous  intéreffe  davantage,  Meurtre  i<î 
ce  qui  efl  une  grande  leçon  pour  tous  Citas, 
les  hommes  ,  c'eit  l'affreux  fpectacle 
que  préfente  le  meurtre  de  Cfitus. 
Ce  vieux  officier  ,  chéri  du  Roi  qu'il 
avoit  fauve  dans  un  combat ,  confer.- 
voit  la  fière  liberté  des  anciennes 
mœurs.  Un.  feftin  où  il  la  pouffa 
trop  loin ,  fut  l'occafion  de  fa  mort- 
Alexandre  dans  la  chaleur  tia  vin* 
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s'étant  mis  à  vanter  Tes  exploits  5  & 
à  déprimer  ceux  de  Philippe  fon 
père,Clitus  s'oublia  jufqu'à  l'ofFen- 
ïer  par  des  traits  d'indignation  & 
de  mépris.  L'orgueilleux  Monarque 
le  tua  d'un  coup  de  javeline.  Les 
remords  ,  le  déiefpoir  fuivirent  de 
près  cette  action  ;  mais  les  courti- 
fans  vinrent  à  bout  de  hs  dilîiper. 
On  décida ,  par  un  décret ,  que  le 
meurtre  de  Clitus  étoit  un  acte  de 
juftice;  &  dès-lors  la  liberté  fut  pres- 
que anéantie  dans  tous  les  cœurs. 
Cailifthène  Les  iMucédoniens  cependant  ne 
l^oh  dtt°ïa  s'abaiflbient  pas  ,  comme  d'autres 
vérité.  Grecs  rempans,  jufqu'à  proftituer  au 

Roi  les  honneurs  divins.  Un  courti- 
fan  leur  ayant  propofé  de  le  faire, 
Callifthène  ,  philolophe  courageux 
&  inflexible ,  le  réfuta  par  un  dis- 
cours plein  de  vérité  ,  dans  lequel 
Alexandre  ne  trouva  qu'un  efprit  de 
révolte.  Callifthène  éprouva  bientôt 
fa  vengeance.  On  le  fuppofa  com- 
plice d'une  confpiration,  dont  l'au- 
teur, Hermolaiis  ,  avoit  eu  des  liai- 
fons  avec  lui.  On  le  jeta  dans  un 
cachot  fans  aucune  preuve;  il  mou- 
rut pour  ce  crime  imaginaire ,  &  laiflà 
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au  Roi  Ja  honte  éternelle  d'une  in- 

juflice  méditée.  *  

Si  Alexandre  avoiteu  la  politique  Avant  j.  g 
&  la  prudence  de  fon  père,  il  auroit       327- 
cherché  moins  à  étendre  (es  conque-  Al"bitl0^e.x' 
v;s  qu  a  les  afrermir  ;  il  n  auroit  em-  lexandie. 
braûe  que  ce  qui  peut  être  retenu  par 
la  force  humaine.  Mais  ,  plus  la  for- 
tune le  favorifoit ,  plus  il  fe  livra  au 
délire  de  l'orgueil.  Les  bornes  de  la 
Monarchie  de  Cyrus   lui  parurent 
trop  étroites  :  il  s'imagina  devoir 
marcher  fur  les  pas  d'Hercule  &  de 
Bacchus;il  entreprit  de  fubjuguer 
l'Inde.  Nous  ne  le  fuivrons  point  dans    I!  vca*  con- 

/  1         t         j  3*i     n~  quéiit  1  Inde. 

la  marche.  Les  dangers  qu  il  tlluya,  x 
ajouteroknt  peu  de  choie  à  l'idée  que 
nous  avons  prife  de  fa  valeur.  Ta- 
xile  ,  un  des  Rois  du  pays ,  vint  le 
-trouver  de  lui-même  ,  &  lui  tint , 
félon  Plutarque  ,  ce  difcours  très- 
hngulier  :  «  Qa'avons-nous  befoin  Difcours  de 
*>  de  nous  battre  ,  Alexandre  ,  fi    a3ue* 

*  Arri:n  obferve  qu'Arif;obule  £<:  Pto- 
lémée  ne  s'accordent  pas  fur  le  récit  de 
la  rrort  ;  que  l'un  le  fait  mourir  de  ma- 
ladie, i'autre  dans  les  tcurmens.  Ces  deux 
écrivains,  capitaines  d'Alexandre  ,  étoient 
néanmoins  les  plus  dignes  de  foi, 
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33  vous  ne  prétendez  pas  nous  ravir 
33  notre  eau  &  notre  nourriture ,  les 
»  feules  chofes  pour  lefquelles  des 
33  hommes  fenfes  doivent  en  venir 
33  aux  armes  ?  Quant  à  ce  qu'on 
33  nomme  richefles ,  Ci  j'en  ai  plus 
33  que  vous,  je  fuis  prêt  à  vous  en 
33  faire  part  ;  fi  j'en  ai  moins  ,  je 
33  confens  à  vous  avoir  obligation.  3» 
Alexandre  reçut  (es  préfens ,  le  com- 
bla de  largefTes  ,  &  lui  accorda  fou 
amitié. 

Porus.,  vain-         n/i    '      n  t>     •    •    J* 

ctu  Mais  rorus  ,  autre  Roi  indien  , 

plus  fier  &  plus  courageux ,  fe  dif- 
pofoit  à  repouffer  le  conquérant. 
Celui-ci  parTe  l'Ind us,. arrive  au  bord 
de  l'Hydafpe  ,  au-delà  duquel  l'at- 
tendoit  Porus  avec  une  nombreufe 
armée.  Il  trompe  l'ennemi  par  un 
ftratagême  ,  en  détournant  fon  atten- 
tion de  l'endroit  où  il  veut  pafTer , 
il  traverfe  heureufement  ce  grand 
fleuve  ;  il  défait  les  indiens  ,  malgré 
leurs  élép  hans  &  le  courage  de  leur 
Roi.  Vainqueur,  il  ordonne  d'épar- 
gner ce  Prince  ,  qui  fe  défendoit  en 
héros.  Onle  lui  amène;il  lui  demande 
comment  il  veut  être  traite^ en  Roi , 
ïépoud  Porus>  J'y  confens  pour  Ca- 
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tnour  de  moi-même  ,  réplique  Ale- 
xandre. Il  tint  parole  ,  &  y  gagna 
un  fidèle  allié.  Sur  les  bords  de 
l'Hydafpe  ,  il  jeta  les  fondemens 
de  deux  villes  ,  dont  l'une  eut  le 
nom  de  Bucéphalie ,  en  l'honneur 
de  Ton  fameux  cheval  Bucéphale, 
qui  mourut  alors  de  vieillefie  &  de 
fatigue.  Ce  cheval  avoit  environ 
trente  ans;  &  ne  s'étoit  jamais  laifïé 
monter  que  par  Alexandre. 

Après  des  fatigues  &  des  exploits    Alexandre, 
incroyables  ,  obligé  de  revenir  fur  obli&é  de  re* 

ri-  r  r  j      «     venir ,   viJitc 

les  pas  ,  les  troupes  réfutant  de  le  rocéan. 
fuivre  dans  ces  pays  inconnus  ,  il 
s'embarqua  fur  l'Indus  pour  voir 
l'Océan.  Le  flux  &  le  reflux  épou- 
vanta les  pilotes  ,  qui  ignoroient 
ce  ohénomène.   Il  vifita  deux  ne- 

r  "  r 

tites  îles  ,  afin  de  pouvoir  fe  van- 
ter d'une  expédition  inouïe.  C'efb 
tout  ce  qu'il  remporta  de  cette 
entreprife  fur  l'Inde. 

S'il   eft  vrai,  comme  on  le  dit,    Réflexions 
qu'Alexandre    s'écria    en     pafTant  fur,  fes  c<m* 
l'Hydafpe  :  O  Athéniens  ,  croiriez^-  qUe  * 
vous  que  je  rnexpojajje  à  tant  de 
férili  pour  mériter    vos  louanges  f 
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s'il  défiroit  de  fe  furvivre  quelque 
tems  à  lui-même  ,  pour  être  témoin 
de  î'imprelîîon  que  feroit  la  lecture 
de  fon  hiftoire  ;  la  raifon  devoit 
lui  apprendre  à  s'immortalifer  par 
d'utiles  monumens  ,  &  à  préférer 
une  gloire  folide  au  vain  bruit 
d'une  renommée  ,  qui  éternife  le 
blâme  comme  les  éloges.  Eroftrate 
avoit  brûlé  le  Temple  d'Ephèfe  , 
pour  rendre  fon  nom  immortel  : 
un  conquérant  deftrucleur  n'étoit- 
il  pas  un  autre  Eroftrate  ? 
Ce  qu'il  fit      -rje  retour  en  Perfe  ,  il  s'efforça 

en    1  en  2    a  .  '  > 

fon  retour,  de  remédier  aux  défordres  ,  que 
ion  abfence  avoit  occafionnés.  Il 
punit  des  gouverneurs  corrompus  ; 
il  réprima  des  féditions  de  trou- 
pes ;  il  époufa  deux  Princeffes  du 
fang  royal  ,  &  pour  unir  les  deux 
peuples  ,  il  engagea  les  Macédo- 
niens à  de  femblables  alliances.  On 
le  vit  defcendre  encore  jufqu'à 
l'Océan  par  le  fleuve  Eulée  ;  il 
forma  de  nouveaux  projets  de  con- 
quêtes, entreprit  de  nouvelles  cour- 
{es  ;  mais  il  touchoit  au  terme 
fatal.  La   mort  d'Hépheftioii  fou 
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favori  *  ,  caufée  par  un  excès  de 

vin  ,  ne  l'avoit  pas  rendu  plus  tem- 

pérant  &  pins  fage  :  il  mourut  de  Avait-  J.  G. 
îa  même  manière  ,  à  Babylone  9  "*a  J^ 
âgé  de  trente-trois  ans.  On  dit 
que  (es  capitaines  lui  demandant  à 
qui  il  laifïbit  l'empire  .  il  répondit, 
au  plus  digne  ;  &  ajouta  qu'il  pré- 
voyoit  qu'on  lui  feroit  de  fangîan- 
tes  funérailles.  Tant  de  conquêtes 
n'aboutirent  ,  en  effet  ,  qu'à  des 
guerres  civiles  ,  &  qu'au  déchire- 
ment inévitable  d'un  empire,  beau- 
coup trop  valle  pour  refcer  entre 
les   mains  d'un  feul  homme. 

Les  bruits  de  poifon  ,  répandus    Fau*  bruit» 
quelques    années     après     la    mort de  p0i  0tt" 
d'Alexandre,  étoient ,  comme  l'ob- 
ferve  Plutarque  ,  des    fictions    de 
gens  qui  s'imaginoient  devoir  ajus- 
ter   un  dénouement   tragique   à   et 

*  Hephejlion  aime  Alexandre  ,  àlCoît 
ce  prince  ;  &  Cratère  aime  le  roi.  Cratère 
étoit  un  courtifan  vertueux  ,  qui  conferva 
les  mœurs  macédoniennes ,  &  qui  avoit  à 
cœur  la  véritable  gloire  de  Ton  maître. 
Aufli  l'employoit-on  à  traiter  avec  les 
Macédoniens  ,  t.undis  qu'Hcpheftion  traî- 
toit  ayee  les  Perfes, 
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grand  drame.  Sa  maladie  avoit  duré 
trente  jours  ;  le  journal  en  exiftoit. 
Fo;bieflefu-  j^Q  m£me  auteur  obferve  qu'il  étoit 
entre  a  isabylone  ,  en  bravant  les 
prédictions  liniftres  des  Chaldéens; 
&  que  néanmoins  les  terreurs  de 
la  fuperftition  le  faiiirent  dans  la 
maladie  ,  au  point  que  le  palais  fut 
bientôt  rempli  de  prêtres  &  de  de- 
vins. Tant  les  efprits  forts  fonts 
quelquefois  abattus  par  le  danger. 
Alexandre  eft  une  grande  leçon 

Les  payons   p0ur  jes   nommes  &  pour    \es  rQ[s 
avoient   cor-    r  r 

rompu  Aie-  Ils  y  voient  tout  ce  que  peut  1 1- 
xandre.  vrefTe  de  la  fortune  fur  une  ame 
généreufe,  magnanime,  qui  auroit 
fervi  de  modèle  aux  héros  ,  fi  le 
vice  ne  l'avoit  pas  infectée.  Ce 
pafTage  rapide  du  bien  au  mal  ,  de 
la  fageffe  à  la  folie,  de  la  modé- 
ration à  la  fureur  ,  de  la  gloire  à 
l'opprobre  ,  fera  trembler  l'homme 
raifonnable  ,  au  bord  de  l'abîme 
que  creufent  les  paffions.  Le  héros 
macédonien  méritoit  en  partie  la 
réponfe  de  ce  pirate  ,  auquel  il  de- 
manda quel  droit  il  avoit  d'infefter 
les  mers  :  le  mCmc  que  toi  d'infefler  le 
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monde.  Mais  on  rn  appelle  brigand , 
parce  que  je  le  jais  avec  un  petit 
navire  ;  &  ïïon  te  nomme  conqué- 
rant ,  parce  que  tu  le  fais  avec  une 
flotte. 

Je  ne  dois  pas  diilimuler  que  le   *;!ose  ie  cl 

*  n  •  pv'.nce  j    pic 

célèbre  Montefquieu  eft   le   pnaé-  Montefquieu. 

gyriile  d'Alexandre.  «  S'il  eft  vrai, 

m  dit-il ,  que  îa  vicîoire  lui  donna 

33  tout ,  il  rit  auffi  tout  pour  fe  pro- 

03  curer  la  victoire.    Dans  le  com- 

33  mencement  de  fon  entreprife,  il 

:»  mit    peu   de    chofe    au   hafard  : 

35  quand  la  fortune  le  mit  au-deffus 

33  des  événemens  ,  la  téme'rité  fut 

33  quelquefois  un  de  Jfes  moyens. , . . 

23  II   réiifta  à    ceux  qui   vouloient 

33   qu'il    traitât   hs   Grecs  comme 

33  maîtres  ,   &  les   Perfes    comme 

33  efclaves  :  il  ne  fongea  qu'à  unir 

33  les  deux  nations  ,  &  à  faire  per- 

33  dre    les    diflinctions    du   peuple 

33  conquérant  &  du  peuple  vaincu. 

33  U    prit   les  mœurs  des  Perfes  , 

33  pour  ne  pas  défoler  les  Perfes 

33  en  leur  failànt  prendre  les  mœurs 

33  des  Grecs.  ...  Il  fembloit  qu'il 

aa  n^ùt  conquis  que  pour  être  le 

h  monarque  particulier  de   chaque 
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35  nation  ,  &   le  premier   citoyen 

33  de    chaque  ville Sa  main 

33  fe  fermoit  pour  les  dépenfes  pri- 
33  vées  ;  elle  s'ouvroit  pour  les  dé- 
33  penfes  publiques.  Falloit  il  régler 
33  fa  maifon  ?  c'étoit  un  Macédo- 
33  nien.  Falloit-il  payer  les  dettes 
53  de  (es  foldats  ,  faire  part  de  fa 
33  conquête  aux  Grecs ,  faire  la  for- 
3j  tune  de  chaque  homme  de  fon 
33  armée  ?  il  étoit  Alexandre.  Il  fit 
33  deux  mauvaifes  actions  :  il  brûla 
»  Perfépolis,&  tua  Clitus.  Il  les 
33  rendit  célèbres  par  fon  repentir  , 
33  de  forte  qu'on  oublia  (es  aérions 
33  criminelles ,  pour  fe  fouvenir  de 
33  fon  refpecl  pour  la  vertu.  *  » 
, ll  jmc"p       Quelque   impofant   que    foit   le 

plus   de    bla-        >c         M  V        .        M 

me  que  d'é-  nom   de  Montelquieu  ,  la   plupart 
loges.  ^e  ces  idées  paroifTent  plus  ingé- 

nieufes  que  fol  ides.  Le  génie  d'A- 
lexandre étoit  vafte  fans  doute  ; 
mais  la  fougue  de  fon  ambition 
étoit  peu  capable  d'un  fyftême  de 
prudence.  Il  réuflit  toujours  ;  mais 
il  eut  fouvent  befoin  d'un  bonheur 
qu'on  ne   peut    fe   promettre   fans 

*  Efprit  des  Lois,  liv,  io,  chap»  14. 
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témérité.  Il  fubjugue  les  Pertes  , 
que  le  defpotifme  de  leurs  rois 
avoit  préparés  à  un  autre  joug  ; 
mais  il  lalTa  la  patience  des  Ma- 
cédoniens ,  malgré  renthoufiafme 
que  leur  infpiroient  Tes  victoires.  La 
fondation  de  plufieurs  villes  en 
différens  pays,fur-tout  d'Alexandrie 
en  Egypte  ,  prouve  qu'il  avoit  de 
grandes  vues  ;  mais  ces  villes  ,  dit 
M.  l'Abbé  de  Mably  ,  «  il  ne  les 
»  regardoit  que  comme  les  tro- 
«  phées  que  les  Grecs  avoient  cou- 
33  tume  d'élever  dans  les  lieux  où 
«  ils  avoient  gagné  une  bataille  «. 
Sa  continence,  Ton  refped:  pour  la 
famille  de  Darius  ,  lui  font  beau- 
coup d'honneur  ;  mais  peut-on  dou- 
ter que  la  fuite  de  fa  vie  n'ait 
terni  entièrement  l'éclat  de  (es  pre- 
mières vertus?  Enfin,  s'il  méditoit 
de  porter  la  guerre  en  Afrique  , 
en  Sicile,  en  Efpagne,  après  avoir 
conquis  l'Inde  jufques  près  du 
Gange  ;  n'eft-ce  pas  une  preuve 
qu'il  ne  connut  point  les  bornes 
où  doivent  fe  renfermer  les  entre- 
prifes  humaines  ? 

Eftimons  les  chofes  par  leur  uti-  n  Et  pins  de 
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mAy*  de  y^  réd](^  Louons  Alexandre  dV 
voir  voulu  deiTécher  les  marais  de 
îa  Bahyloutie ,  &  creufer  à  Baby- 
lone  un  baflîn  pour  une  flotte  nom- 
breufe  ;  louons  (es  projets  de  ma- 
rine &  de  commerce;  mais  avouons 
qu'il  lit  beaucoup  plus  de  mal  que 
•de  bien  ,  non-feulement  aux  peu- 
ples vaincus  ,  mais  à  Tes  propres 
fujets  qu'il  laifîa  en  proie  à  la  dif- 
corde.  Son  empire  fut  bientôt 
divifé  ,  fa  famille  dépouillée  & 
éteinte  :  il  fembla  n'avoir  travaillé 
que  pour  la  fortune  de  (es  géné- 
raux. 
Leçon  quil      Tandis  qu'il  parcouroit  l'Inde, 

reçue         des   j         n         1  j'm  i 

jBrachmancs.  "es  brachinanes  ,  dit-on ,  le  voyant 
paifer  à  la  tète  de  fon  armée  ,  frap- 
pèrent tous  la  terre  du  pied.  Il  vou- 
lut favoir  la  raifon  de  ce  mouve- 
ment ,  concerté  fans  doute  entre 
eux.  Us  lui  firent  entendre  que 
chaque  homme  ne  pofiedoit  de  la 
terre  que  ce  qu'il  en  pouvoit  oc- 
cuper ;  que  fa  nature  n'étoit  pas 
différente  des  autres ,  quoique  l'am- 
bition le  tranfportât  aux  extrémités 
du  monde,  pour  faire  du  mal  à  au- 
trui &  à  lui-mcme;  qu'enfin  il  mour- 

roit 
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toit  &  n'auroit  plus  que  l'efpacê 
nécefTaire  à  fa  fépuîture.  Il  prit 
en  bonne  part  cette  leçon  de  phi- 
lofophie  ;  mais  toutes  les  moralités 
fur  le  néant  des  grandeurs  humai- 
nes ,  échouent  contre  la  force  des 
paffions  :  l'ambitieux  pourfuivra 
toujours  fa  chimère ,  tant  que  (es 
defirs  lui  en  feront  une  réalité. 

Calanus  ,  un  de  ces  philofophes  Mort  de 
Indiens,  confentit  à  fuivre  Alexan-  Calauus- 
dre.  Arrivé  en  Perfe  ,  il  tomba 
malade.  C'étoit  fa  première  ma- 
ladie ,  quoiqu'il  eût  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  refufa  opiniâtrement 
toute  efpece  de  remède  ;  il  fe  féli- 
cita de  pouvoir  mourir,  avant  de 
rien  changer  à  fa  manière  de  vivre  ; 
il  obtint  du  Roi  à  force  d'inftan- 
ces ,  la  permifïion  de  fe  brûler  vif; 
il  fe  plaça  gravement  fur  un  bûcher , 
demeura  immobile  au  milieu  des 
flammes,  &  fit  en  mourant  l'admi- 
ration de  toute  l'armée.  Alexandre, 
comme  ami  de  Calanus ,  crut  de- 
voir s'abftenir  de  cet  étrange  fpec- 
tacîe ,  qui  fait  connoître  ,  félon  la 
penfée  d'Amen ,  quelle  eft  la  force 

Tome  77,  E 
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invincible  de  l'ame  quand  elle  s'af- 
fermit dans  (es  réfolutions. 

«ra.n^enfta-  ^n  raconte  (\UQ  Staficrate  s  ou 
me  le  mont  Dinocrate ,  architecte  du  héros  Ma- 
Atiios.  cédonien  ,  lui  propofa  un  jour  de 
tailler  le  mont  Athos  en  ftatue  , 
qui  le  repréfenteroit  tenant  de  la 
main  droite  une  ville ,  où  il  y  au- 
roit  dix  mille  habitans  ,  &  verfant 
de  la  gauche,  une  rivière  dans  la 
'  mer.  Alexandre  répondit  que  c'étoit 
bien  aflfez  d'un  Prince  dont  le  mont 
Athos  éternisât  la  folie.  (  Il  parloit 
de  Xerxès.  )  L'idée  gigantef- 
que  de  l'artifte  femble  néanmoins 
répondre  aux  projets  immenfes  du 
conquérant.  Selon  quelques  écri- 
vains ,  il  approuva  l'idée ,  &  n'y  re- 
nonça que  par  la  difficulté  de  four- 
nir des  fubilftances  à  la  ville» 
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CHAPITRE     V. 

Troubles  à  Athènes.  —  Fin  de  Dé- 
mojlhène  &  de  Phocion.—~Démé~ 
trius  de  Phalère* 


endant  les  conquêtes  d'Ale-     Lîgue   du 
xandre  ,  la  Grèce  ,   quoique   dans  péloPonnTf 

r\  j      i  /."  i  •         ri  contre  lesAta- 

une  elpece  de  léthargie ,  le  donna  ccdoniens. 
quelques  mouvemens  pour  la  liber- 
té. Sparte  fouleva  le  Péloponnèfe  ; 
mais  Antipater  ,  qui  commandoit 
en  Macédoine ,  étouffa  cette  ligue 
par  une  grande  vicloire,  &  ôta  aux 
alliés  toute  efpérance  de  fecouer  le 
joug. 

Quelques  années  après,  Harpale  Harp;  -  -  ? 
gouverneur  de  Babylone,  craignant  ESf 
qu'Alexandre,  au  retour  de  l'expé- 
dition de  l'Inde  ,  ne  le  punît  de  iks 
injuftices  6c  de  fes  concuflïons ,  pafïà 
la  mer  avec  cinq  mille  talens  ,  fe 
retira  d'abord  à  Athènes  ,  &  y  em- 
ploya Tes  tréfors  à  gagner  les  ora- 
teurs ,  dont  l'aine  vénale  n'avoit 

E  ii 
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corruptible. 
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plus  guère  pour  mobile   que  l'in- 
térêt. Il  trouva  Phocion  incorrup- 
tible. 

Ce  grand  homme  au  fein  de  la 
pauvreté  ,  faifant  lui-même  dans  fa 
maifon  ,  avec  fa  femme  ,  les  fonc- 
tions ordinaires  des  domeftiques  , 
avoit  déjà  refufé  cent  talens  d'Ale- 
xandre. 2/  vous  chérit  comme  le  feul 
homme  dé  bien  ,  lui  difoient  les  en- 
voyés du  monarque.  Qu'il  me  laiffe 
donc  être  tel  &  le  paroître  ,  répon- 
dit Phocion  ;  plus  riche  ,  félon  la 
penfée  du  judicieux  Plutarque  ,  en 
pouvant  fe  paffer  d'argent ,  que  le 
prince  qui  lui  donnoit  une  telle 
fomme. 
ènc  Démofthène  ,  dont  Tarne  foible 
&  mercenaire  dégradoit  les  talens  , 
ne  réfifta  point  à  l'argent  d'Har»- 
pale.  Sa  prévarication  indigna  le 
peuple  ;  l'aréopage  le  condamna. 
Mis  en  prifon  pour  le  paiement  de 
l'amende  ,  il  s'évada,  &  fit  paroître 
dans  fon  exil  une  pufillanimité  mé- 
prifàble.  Les  Athéniens  chafsèrent 
Harpale ,  lorfqu'Alexandre  fe  pré- 
paroit  à  venir  en  perfonne  les  châ- 
tier. 


rorroir.pu. 
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Athènes  confervoit  encore  ,  mai-  Avanc  j  c> 
gré  fon  abaiffement ,  l'inquiétude,       323- 
la  pétulance  &   la  fougue   qui  lui  Conduire) 
avoient  attiré    tant    de    malheurs.  niens,  aurcs 
Elle    vouîoit  toujours  être  libre  ,  ia  mo.!:'-,A 

r  «      i  •   i  lexandre. 

fans  avoir  la   vertu  ni  le  courage 
que  demande  la  liberté.  Il  ne  fàl- 
loit  qu'un    tranfport   de    paflion  , 
pour  lui  faire  prendre  les  armes  , 
,  de   qu'un    revers  ,  pour    l'accabler 
de    terreur.    L'imprudence  de    (es 
démarches  devoit  achever  fa  ruine. 
Au  premier  bruit  qu'Alexandre  eft 
mort  ,  les  Athéniens   font  éclater 
leur  joie  ,  ils   fe  croient  affranchis 
du  joug  de   la  Macédoine  ,  ils  ne 
refpirent  que  la  guerre  &  la  ven- 
geance. Les  harangueurs  foufîient 
fans  ceiTe  le  feu.  Le  fage  Phocion    Phocion  ne 
s'efforce  en  vain  d'arrêter  la  vio-  £"*«  de  îâ 
lence  de  l'incendie.  Il  a  beau  dire  :  guerre. 
Si  Alexandre  ejl  mon  aujourd'hui  9 
il  le  fera  demain  ,  &  encore  après 
demain  ;  nous  avons  le  tems  de  dé- 
libérer avec  prudence.  On  ne  l'écou- 
te point,  on  députe  à  tous  les  peu- 
ples de  la  Grèce  pour  les  engager 
à   faire   une    ligue.    Démofthéne  , 
encore  exilé,  fe  met  en  campagne, 

E  iij 
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&  foulève  le  Péloponnèfe  ;  on  le 
rappelle  glorieufement  de  fon  exil , 
on  le  comble  d'honneurs ,  on  lève 
l'étendard  de  la  guerre. 

Il  ne  reftoit  à  Antipater  qu'envi- 
ron treize  mille  combattans  ,  tant  la 
Macédoine  étoit  épuifée  par  les 
recrues  qu'en  avoit  tirées  Alexan- 
dre. Il  s'avança  néanmoins  contre 
les  Grecs.  Il  fut  battu  ,  &  fe  ren- 
ferma dans  la  ville  de  Lamia  en 
ThefTalie  *  pour  y  attendre  que  les 
généraux  d'Afie  vinfTent  à  fon  fe- 
cours.  Léonatus  ,  qui  arriva  le  pre- 
mier, fut  tué  dans  une  bataille.  Le 
général  athénien  ,  Léoflhène,  étoit 
triomphant.  On  railîoit  Fhocion  ; 
on  lui  demandoit  s'il  ne  voudroit 
pas  avoir  exécuté  de  f!  belles  en- 
treprifes  ?  Ouï ,  répondit-il ,  &  avoir 
confelllé  le  contraire.  Il  prévoyoit 
les  fuites  d'une  confiance  préfomp- 
tueufe  ;  il  difoit  ,  quand  cejjerons- 
nous  de  vaincre  ?  En  effet ,  ces  coni- 
mencemens  de  bonheur  ne  fervirent 
qu'à  émouffer  la  difeipline.  Cratère: 

*  Ceft  de  là  que  vient  le  nom  de  guerre 
Lamiaque. 
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fe  joignit  à  Antipater.  Un  échec 
atterra  les  alliés  ;  ils  abandonnèrent 
les  Athéniens  ,  &  traitèrent  fepa- 
rément.  Bientôt  Athènes  reçut  la 
loi.  Antipater  y  abolit  la  démo- 
cratie ,  rétablit  le  gouvernement 
ariftocratique  ,  mit  garni fon  dans 
le  port  de  Munychia  ,  &  exigea 
tous  les  frais  de  la  guerre. 

Démoflhène  ,  qui  lui  devoit  être  Mort  de  l)i 
livré,  avoit  pris  la  fuite; il  s'empoi- moithsnc' 
fonna  par  la  crainte  de  tomber  entre 
fes  mains.  Cet  orateur  avoit  vaincu 
la  nature  ,  pour  acquérir  la  perfec- 
tion de  l'éloquence.  Il  gouverna 
long-temps  fa  patrie  par  le  talent  de 
la  parole  ;  mais  l'enthoufiafme  fu- 
nefte  qu'il  y  alluma  ,  peut-il  être 
mis  en  parallèle  avec  la  prudente 
politique  de  Phocion  ?  &  quand 
Rollin  lui  attribue  unejagacité  mer- 
veilleuse qui  lui  montroït  les  événe- 
ment futurs  &  éloignés ,  comme  s'ils 
eujfent  été préfens  ;  ne  diroit-on  pas 
que  la  défaite  de  Philippe  &  d'Ale- 
xandre avoit  vérifié  (es  prédictions? 
Les  Athéniens  lui  érigèrent  une  fra- 
tue  avec  cette  infcription  :  Démof- 
thènz^fitu  avois  eu  autant  de  foret 

E  iv 
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que  de  jugement  ,  jamais  le  Mars 
macédonien  n  auroit  dominé  la  Grèce. 
Ils  auroient  mieux  fait  d'y  mettre , 
fi  tu  avois  eu  autant  de  jugement 
que  de  génie  &  d'éloquence. 

La  précipita-         t-i        °  %  ,    .    .  Â    .         r     .  . 

lion   funeite       ■!■  r0P  de  précipitation  ht  le  mal- 
aux  Grecs,     fieur  de   cette  république.   C'étoit 
une  folie  de  s'attirer  fur  les  bras  les 
généraux  d'Alexandre ,  encore  unis, 
&  accoutumés  à  la  victoire.  En  at- 
tendant que  la  difeorde  les  eût  armés 
les  uns  contre  les  autres",  on  auroit 
trouvé  i'occafion  de  combattre  avec 
avantage  ;  la  Grèce  ,  liguée  contre 
des  ennemis  qui  travailloierit  à  s'en- 
tre-détruire,  auroit  pu  recouvrer  fon 
indépendance.  Elle   fe  trouva  fans 
force ,  quand  le  moment  d'agir  ar- 
riva. 
enae^cTc*      L'empire  d'Alexandre  devint  un 
pi.ames  d'A-  yafte  théâtre  de  guerre  &  de  révo- 
e»an  re.       Jetions.  Àridée ,  fon  frère  naturel, 
avoit  été  reconnu  pour  fon  fuccef- 
feur,  conjointement  avec  un  fils  qui 
venoit     de   naître    à    Roxane    une 
des    femmes    du    conquérant.    Le 
premier  étoit  incapable  de  foutenir 
la  couronne  ;  &  l'ambition  ne  pou- 
t  pas   refpecter  les  droits  d'un 
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enfant.  Perdiccas  ,  chargé  de  l'an-  Perdîccas,ré- 
neau  royal  &  de  la  régence  ,  excita  %™^k"U 
la  jaloufie  des  autres  capitaines  ,  au- 
paravant Tes  égaux,  tous  occupés  de 
leurs  projets  de  grandeur.  Chacun, 
dans  Ton  Gouvernement  ,  vouloit 
devenir  maître  abfolu  ;  chacun  pou- 
voit  fe  former  un  état.  Antigone , 
Gouverneur  de  Lycie ,  de  la  Pam- 
phylie  &  de  la  grande  Phrygie  9 
plus  ambitieux  que  les  autres  ,  fut 
le  premier  à  remuer  contre  Perdic- 
cas. Il  engagea  dans  fon  parti  An- 
tipater ,  Cratère  ,  &  Ptolémée  ,  gou- 
verneur d'Egypte.  La  guerre  s'ailu- 
ma.  Perdiccas  fut  aflafiiné  en  Egypte 
par  fes  propres  officiers.  L'habile 
Ptolémée  refufa  la  régence  ,  qui 
l'auroit  expofé  â  l'envie  fans  lui 
donner  du  pouvoir;  elle  pafla  entre 
les  mains  d'Antipater,  dont  la  mort 
excita  de  nouveaux  orages. 

CafTandre  fils  d'Antipater  ,  Gêné-     Poiyfj 
rai  de  la  cavalerie,  furieux  de  ce  chon  ',  ,H 

c  '  ...     veau  régent, 

que  ion  père  en  mourant  lui  avoit  ^efforce    de 
préféré  Polyfperchon  pour  la  régen-  £?§uet     Ies 
ce,&  l'avoit  feulement  aflbcié  à  cet 
ancien  Capitaine  ;  voulant  s'emparer 
par  force  d'une  autorité  qu'il  regar- 

E  v 


?o£  Histoire 
doit  injustement  comme  Ion  patri- 
moine ,  forma  un  parti  avec  Ptolé- 
mée  ,  Antigone  &  Séleucus.  Polyf- 
perchon  crut  s'attacher  les  Grecs  , 
en  rappelant  par  un  décret  tous  les- 
exilés ,  en  ordonnant  que  hs  villes 
reprifient  leur  ancien  gouvernement,. 
&  en  rétablifïarit  la  démocratie  dans 
Athènes.  Ce  décret  réveilla  l'inquié- 
tude des  Athéniens.  Ils  mirent  le 
comble  à  leurs  anciennes  injuftices» 
Phocîon  in-  Tout  devoit  rendre  Phocion  aulîi 
cufé,.  cher  que  relpectable  :  la  vertu  ,  la 

vieilleiïè  ,  fa  gloire  ,  Tes  fervices. 
Mais  il  étoit  partîfàn  de  l'ariftocra- 
tie  ,  qui  feule  pouvoit  mettre  un 
frein  à  la  rage  populaire.  Il  n'en 
falloit  pas  tant  pour  lui  fuppofer 
des  crimes.  Les  déclamateurs  le  dé-* 
chaînent.  On  le  foupçonne  d'intel- 
ligence avec  Nicanor  qui  s'étoit  ren- 
du maître  du  Pirée  ;  on  lui  ôte  le 
commandement  des  troupes  ,  on 
l'accufe  de  trahifon,  on  le  condamne 
.fcur.orr.  dans  une  afTemblée  tumultueufe.  In- 
terrogé, félon  la  coutume,  de  quelle 
peine  il  fe  juge  digne,  il  demande  la 
mort ,  pourvu  qu'on  épargne  d'au- 
ires  accufés  3  fufpecls   &   innocens 
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comme  lui.  Tous  font  condamnés  à 
la  ciguë.  Avant  que  de  la  boire  ,  le 
feul  ordre  que  Phocion  donne  pour 
fon  fils  ,  c'eft  d'oublier  l'înjuftice 
<\qs  Athéniens.  Telle  fut  la  fin  d'un 
héros  philofophe,  qui  réuniffoit  au 
plus  haut  degré  la  politique  ,  la 
fcience  de  la  guerre,  le  courage  8c 
la  vertu  ;  qui,  jufqu'à  l'âge  de  plus  de; 
quatre-vingts  ans,  avoir  fervi  fa  pa- 
trie dans  les  armées  &  dans  les  con~ 
feils  ;  &  qui,  égalant  Socrate  en  fa- 
geiTe,  le  furpaffoit  par  l'importance 
des  fondions  publiques. 

Citons  encore  deux  traits  de  fa  Tra'ts  Je 
probité,  puifque  le  mérite  de  l'hif-  Prh0^  dé 
toire  con/rite  fur-tout  à  propofer  de 
grands  modèles.  Son  gendre  Chari- 
dès  ayant  été  appelé  en  juftice,  pour 
avoir  reçu  des  fommes  d'Harpale  , 
il  refufa  de  folliciter  en  fa  faveur  i 
Je  t\ii  joit  mon  gendre  ,  lui  dit-il  3 
mais  pour  les  chofes  honnêtes,  An- 
îipater  qui  l'aimoit  &  le  refpedoit^ 
lui  faifoit  un  jour  quelque  demande 
peu  jufte;  il  lui  répondit  courageu- 
fement  :  Antidater  ne  peut  avoir  en- 
moi  un  ami  &  un  flatteur.  Les  Athé* 
niens  érigèrent  une  ftatue  à  Phocio.;2*, 

E  v  j 
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Ces     ftatues      leur      reprochoienî 

fans  ceffe  leurs  attentats  contre  la 

vertu,  &  ne  les  corrigeoient  point. 

Avant  J.  c.       Pendant  qu'ils  fe  livrent  ainfîaux 
Caflandre    àiffenfïons  inteftines 3  fans  rien  pré- 

impofe  la  loi  voir ,  fans  mettre  ordre  à  rien  ,Caf- 

!ix     Athe-  fancjre    arrive   &   leur  impofe    des 

conditions  de  paix.  Il  met  garnifon 

dans  la  citadelle;  il  rétablit  l'arifto- 

cratie  ;  il  fait  élire  un  citoyen  pour 

Sage  gou-  préfïder  au  gouvernement.  On  choi- 

ggSïdï  Ût  Démétrius  dePhalère,difciplede 
Pfaalère.  Théophrafte,  génie  cultivé  par  les 
fciences.  Sa  probité  de  Tes  lumières 
concoururent  également  au  bien 
public.  II  gouverna  dix  ans  avec  au- 
tant de  modération  que  dejuftice, 
s'iniïnuant  dans  l'efprit  du  peuple 
fans  le  flatter  ,  &  réformant  les  abus 
fans  l'aigrir.  Il  difoit  que  le  difcours 
a  autant  de  force  dans  le  Gouverne- 
ment ,  que  les  armes  dans  la  guerre. 
Les  finances  furent  augmentées  ,  la 
ville  fut  ornée  d'édifices  ,  pour  l'a- 
vantage des  citoyens  ;  car  Démé- 
trius n'approuvoit  point  les  dépenfes 
faftueufes  de  Périclès  :  il  cherchoit 
futile  en  tout;  il  réprima  le  luxe, 
qui  ne  fervoit  qu'à  la  vanité  &  à  la 
mollefle. 
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Son  attention   fe  tourna  fur  les     So?  a"en* 

«il  j      i      tion  a  reior- 

mœurs ,  parce  que  le  bonheur  de  la  mer  leJ 
fociété  en  dépend.  Il  vouloit  que  les  mœurs. 
jeunes  gens  fufTent  formés  à  la  vertu, 
plus  qu'à  toute  autre  efpèce  de  mé- 
rite; qu'ils  refpeélaflent  leurs  parens 
dans  la  maifon  ,  &  qu'ils  fe  refpe&af- 
fent  eux-mêmes  étant  feuls.  Conte- 
nus par  l'autorité  paternelle ,  domi- 
nés par  ces  fentimens  d'honneur  , 
qui  ne  permettent  pas  de  faire  en 
fecret  ce  dont  on  rougiroit  en  pu- 
blic ,  ils  feroient  devenus  dignes  de 
leurs  ancêtres  ,  fi  la  légiflation  pou- 
voit  extirper  en  peu  de  temps  les 

vices  d'une  nation  corrompue.  

Mais  tout  changea  bientôt  de  face.  Avant  J.  c. 
Démétrius  Poliorcète  ,  fils  d'Anti-        3°6- 
ffone  ,  fe  préfenta  quelques  années  „P.éméînus 

°v  r         ,j*,v         n  Poliorcète 

après  au  port  d  Athènes ,  annonçant  r:taHitiadé- 
que  fon  père  l'envoyoit  délivrer  les  '"°"at*e     a 
Athéniens,  &  leur  rendre  la  démo-  ' 
cratie.  On  le  reçut  avec  tranfport  ; 
on -lui  prodigua  les  flatteries  ,  juf- 
qu'au  titre  de  Dieu  Sauveur.  Démé-    Démétrius 
trius  de  Phalère  devint  l'objet  de  la  %    *£?*£ 
haine  ,  comme  s'il  eût  été  un  traître  dignement. 
ou  un  tyran.  On  lui  faifoit  un  crime 
d'avoir   foufTert  garnifon  macédo- 
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nienne  dans  la  citadelle  pendant  dix 
ans.  Cétoit  aufli  le  crime  de  Pho- 
cion.  L'un  8c  l'autre  avoient  cédé 
à  la  force;  jugeant  d'ailleurs  ce  frein 
néceflaire  pour  arrêter  la  fougue  du 
peuple.  Les  ftatues  de  Démétrius 
de  Phalère  furent  renverfées.  I^es 
hiftoriens  rapportent  qu'on  lui  en 
avoit  élevé  trois  cents  foixante. 

$a  retraue.  jj  s^t0\t  retiré  fous  la  fauve-garde 
de  Poliorcète.  En  apprenant  l'outra- 
ge fait  à  (es  ftatues  :  Au  moins  ils  ne 
pourront  pas ,  dit-il ,  détruire  les  ver- 
tus qui  me  les  ont  procurées.  Con- 
damné à  mort  par  contumace  ,  il 
pana  en  Egypte  ,  où  Ptolémée  lui 
accorda  fon  amitié.  Là  ,  (es  travaux 
littéraires  fur  des  objets  de  politique 
&  de  morale,  augmentèrent  (a  gloire 
en  le  confolant  de  (es  difgraces. 

£££«?"  Cependant  Poliorcète  fe  compor- 
toitavec  autant  d'indignité,  que  les 
Athéniens  montroient  de  baflefte- 
On  l'avoit  logé  dans  un  temple  de- 
Minerve  :  il  en  fit  un  lieu  de  débau- 
che. Pour  lui  complaire ,  on  drefïà 
même  des  autels  à  (es  courtifanes. 
On  porta  l'efprit  de  fervitude,  juf- 
qu'à  ftatuer  par  un  décret  a  Que  tout 
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<k  que  commanderoit  le  Roi  Démé- 
trins  ,feroit  tenu  pourjaint  envers  les 
dieux  ,  &  pour  jufle  envers  les  hom- 
mes. Eft-ce  là  ce  peuple  qui  avoit 
paru  fi  grand  du  temps  des  Thémifto- 
des  &  des  Arîftides  ?  Les  difgraces 
I'avoient  donc  fait  dégénérer,  jufqu'à 
l'infamie  !  Démétrius  lui-même  té- 
moigna le  mépris  que  tant  d'adula- 
tion devoit  infpirer  :  il  appela  les 
Athéniens  des  lâches  nés  pour  lej^ 
clavage. 
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CHAPITRE    VI. 

Guerres  entre  les  capitaines  d'Ale- 
xandre. —  Partage  de  fort  empire, 
-—Irruption  des  Gaulois, 

Guerres  en-  JLi  e  s  divifions ,  les  guerres  des  ca- 
Sn«  d'Ait  P*taines  ou  des  fucceffeurs  d'Alexan- 
xandre.  dre  ,  forment  un  long  tiffu  d  événe- 
mens  ,  dont  le  tableau  ne  préfente 
qu'intrigues ,  batailles  ,  meurtres  , 
objets  uniformes  ,  qu'on  retrouve 
fans  cefTe  dans  l'hiftoire.  Parcourons 
d'un  coup-d'œil  les  faits  principaux. 
Polyfperchon  avoit  rappelé  Olym- 
pias  ,  mère  d'Alexandre  ,  qui  s'étoit 
retirée  en  Epïre.  Il  vouloits'en  faire 
Toute  fa  fa-  un  appui.  Cette  Princeffe  impitoya- 
extfr"  ble  fe  venee  du  divorce  de  Philippe, 
par  le  meurtre  du  Roi  Andee ,  de 
fa  femme  ,&  d'une  foule  de  citoyens. 
Cafïandre  accourt,  l'aflîège,  la  prend 
prifonnière,  la  fait  afTafliner.  Eumè^ 
ne ,  Gouverneur  de  la  Cappadoce  & 
de  la  Paphlagonie  ,  fidèle  au  parti 
royal  ,  livré  par  des  traîtres  à  An- 
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tigone,  eft  mis  à  mort  en  prifon.  Le 
jeune  roi  Alexandre  ,  fils  du  con- 
quérant ,  Roxane  fa  mère  ,  Hercule 
fon  frère  ,  périffent  par  des  aflaiîî- 
nats.  Ainfi  les  conquêtes  du  héros  le 
plus  célèbre  aboutirent  au  meurtre 
de  toute  fa  famille ,  &  à  Tufui  pa- 
tion   de  tout  fon  empire. 

Le   bataille  d'Ipfus  en  Phrygie  Avan:  j"7c. 
décide   le    fort   des   compétiteurs.       i^i. 
Antigone  y  perd  la  vie  ;  fon  fils  RataiIle  ^P" 
Démétrius   prend  la  fuite  avec  les 
débris  de  l'armée.  L'empire  eft  par-  Fartage  en- 

1  *  tî-l    j  '     tre         Ptolé- 

tage  entre  les  vainqueurs,    rtole- mée  cafTan- 
mée  a  l'Egypte, la  Libye, l'Arabie,  die>  Lyfima- 
h  Paleftine,  la  Celé  -Syrie  ;  Caflàn-  *£  &  Séku" 
dre,  la  Macédoine  &  la  Grèce  ;  lLy~ 
lîmaque  ,  la  Thrace  ,  la  Bithynie  , 
&  quelques  autres  provinces  ;  Sé~ 
leucus  ,  le  relie  de  l'Afie  ,  jufqu'au 
fleuve  Indus.  Ce  dernier  royaume, 
le    plus    piaffant    des    quatre  ,   eft 
appelé  le  royaume  de  Syrie,  parce 
qu'Antioche  ,  bâtie   dans   ce  pays 
par  Séleucus  ,  devint  la  réfïdence 
des  Séieuc'ides. 

Démétrius  Poliorcète  ,  guerrier  Conduite  des 
imprudent  ,  dépouillé  de  prefque  y}/th;"1,ens  à 
tous  les  états,  après  la  detaite  de  Poliorcète. 
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fon  père  Antigone  ,  fe  flatta  de 
trouver  une  reiïburcè  dans  la  re- 
connoiîlance  des  Athéniens.- Mais 
Us  fermèrent  leurs  portes  à  ce  dieu 
Jauveur ,  qu'ils  adoroient  aupara- 
vant. Ses  affaires  commençant  à  fe 
rétablir,  Athènes  fut  obligée  de  le 
recevoir,  quoiqu'elle  eût  défendu, 
fous  peine  de  mort  ,  de  propofer 
même  la  paix.  La  modération  avec 
laquelle  il  traita  ce  peuple  infidèle, 
mérite  plus  d'éloge  que  tous  [es 
„    ,      ,   exDÎoits. 

Il  iilurpe  la        V-,    «»      i  •  .  ■., 

Macékioè;  C/aiJandre  qui  regnoit  en  Mace- 
ii  eft  dc-trô-  doine  laiiTa  en  mourant  des  femen* 
ces  de  crime  dans  fa  famille.  Phi- 
lippe un  de  (es  fils  8c  fon  fuccef- 
feur ,  le  fuivit  de  près  au  tombeau. 
Ses  deux  autres  fi's  ,  Antipater  & 
Alexandre,  fe  difputent  la  fuccef- 
fion.  Leur  mère  ThelTalonice  ,  fœur 
d'Alexandre  le  Grrnd  ,  favorife  le 
cadet.  Antipater  fe  venge  par  un 
parricide.  Alexandre  pour  fe  ven- 
ger à  fon  tour  d'un  frère  inhumain , 
appelle  en  Macédoine  le  roi  d'E- 
pire  &  Démétrius  Poliorcète  ;  ce- 
•  lui  ci  le  tue  ,  &  fe  fait  proclamer 
roi,  d'autant  plus  facilement  qu'An- 
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tipater  étoit  abhorré.  Démétrius 
fut  détrôné  enfuite  par  Pyrrhus  * 
&  Ly(îmaque,&  mourut  prisonnier 
de   Séleucus. 

Il  s'étoit  il^nalé  fur-tOUt  au  flCge     Fameux  fie» 

de  Rhodes  ,  qui  dura  un  an  ,  &  des, 
qui  finit  par  un  traité  avec  les 
Rhodiens.  On  raconte  que  ce  peu- 
pie  tira  trois  cents  talens  des  ma- 
chines de  guerre  ,  dont  il  leur  fit 
préfent  à  la  paix.  Cet  argent  fut 
employé  à  faire  le  fameux  colofTe 
du  foleil  ,  haut  de  cent  cinquante 
pieds ,  qu'un  tremblement  de  terre 
renverfa  foixante  fix  ans  après.  Le  _  Le  peintre 
peintre  rrotogene  loge  dans  un  rau- 
bearg  de  Rhodes,  travailla  pendant 
le  fiège  fans  inquiétude.  Démétrius 
paroiffant  furpris  de  fa  h-ardiefîê  , 
Je  Jais  y  lui  dit-il,  que  vous  ave^ 
déclaré  la  guérie  aux  Rhodiens  ,  & 
non  aux  arts.  En  effet ,  Démétrius 
l'admira  &  le  protégea.  Il  auroifc 
pris  la  ville  ,  félon  Pline  ,  s'il  n'a- 
voit  craint   de    l'attaquer   par   un 

*  C'efb  le  fameux  Pyrrhus,  roi  d'Fpire  % 
erui  fut  en  guerre  avec  les  Romains,  & 
dont  nous  devons  parler  ailleurs.. 
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endroit  où  étoit  le  chef-d'œuvre 
de  cet  artifte  ,  &  de  le  faire  périr 
dans  les  flammes.  Croira-t-  on-qu'un 
tel  motif  l'ait  emporté  fur  le  défïr 
de  la  victoire  ? 
fait t0!  rieïïir  C'eft  un  fpectacle  touchant ,  au 
l'Egypte.  milieu  des  crimes  de  l'ambition  , 
&  des  horreurs  de  la  guerre  ,  que 
de  voir  les  beaux-arts,  les  lettres, 
les  feiences ,  exercer  leur  doux  em- 
pire fur  ceux  qui  font  trembler  le 
genre  humain.  Dans  le  même  temps, 
Ptolémée  Soter  ,  le  plus  eftimabîe 
des  fuccefleurs  d'Alexandre  ,  bon 
hlftorien,#Prince  affable, populaire, 
bienfaifant ,  ennemi  du  luxe  ,  ani- 
moit  les  taîens  &  faifoit  régner  la 
Acakm-e  raifon  en  Egypte.  Alexandrie  lui 
que  d'Aie-  étoit  redevable  du  Mufœon  ,  efpèce 
xandne.  d'académie  favante  ,  dont  la  célé- 
brité augmenta  de  jour  en  jour.  Il 
fonda  cette  fameufe  bibliothèque  , 
ce  tréfor  immenfe  de  littérature,  où 
fon  fuccefleur  laiflà  cent  mille  vo- 
lumes ,  &  où  l'on  en  comptoit  à  la 
fin  fept  cents  mille.  L'Egypte,  ainfi 
éclairée  par  la  Grèce  qu'elle  avoit 
tirée  de  la  barbarie,  acquit  le  goût 
du  vrai  beau  ,  &  6.QS  lumières  fupé- 
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rieures  à  celles  dont  elle  s'enor- 
gueilliflbit  depuis  tant  de  fïècles. 
La  feule  tour  de  Pharos,  conftruite  Tour  de  Plu- 
alors  pour  la  fureté  de  la  naviga-  ros- 
tion ,  méritoit  plus  d'être  admirée 
que  les  inutiles  &  énormes  pyrami- 
des. Ce  phare,  regardé  comme  une 
des  merveilles  du  monde  ,  étoit  de 
marbre  blanc  :  le  feu  qu'on  avoit 
foin  d'y  entretenir  ,  éclairoit  la 
route  des  vaifleaux  &  prévenoit  les 
naufrages. 

Deux  ans  avant  fa  mort,  Ptolé-  Ptoicmée  ab- 
mée   céda   la  couronne  à  fon  fils  dI<iue  la  co(u" 

t»      1  '      '      -r\\  •«     i    1    1  •  l'onne  en  fa- 

rtolemee  rhiladelphe  ,  qui   mar-  veur  de  fon 
chant  fur  (es  traces ,  hâta  les  pro-  fils# 
grès  du  commerce  &  des  feiences. 
Mais  le  commencement  de  fon  rè-   Le  nouveau 
gne  fut   fouillé   par  une  injufrice.  roiT?,it  ™u" 

Ti     r  •       t»,      ,     •  1       -r»i  nrUememus 

11   nt  mourir   Demetrius  de  Pna-  de  Phalère. 
1ère  ,  parce  qu'il  avoit  confer'Jlé  à 
fon  père  de  ne  pas  defeendre  du 

trône.  

La  fin  tragique  de  Lyfimaque  &  Avant  j.  c, 
de  Séleucus  ,  tous  deux  dans  une       a8li 
extrême  vieillefTe  ,  mit  le  comble  fcïjgjj! 
aux  horreurs  que  nous  avons  rap-  &-'  de  Séieu- 
portées.  Le  premier  ,  trompé  par  cus' 
fa  féconde  femme  Arfinoé ,  marâtre 
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furieufe  ,  avoit  fait  mourir  Ton  fils 
Agathocle  ,  beau-frère  d'Arfinoé;  il 
s'étoit  rendu  fi  exécrable  que  (es 
principaux  officiers ,  s'étant  retirés 
auprès  de  Séleucus  ,  l'engagèrent 
à  prendre  les  armes  contre  lui. 
Lyfimaque  fut  tué  dans  une  bataille. 
Séleucus  ,  maître  de  (es  états  ,  fut 
lui-même  aflafliné  par  Céraunus  , 
frère  du  Roi  d'Egypte  ,  qu'il  avoit 
comblé  de  bienfaits.  Ses  bienfaits 
ne  le  garantirent  pas  mieux  de  la  per- 
fidie que  fon  furnom  de  Victorieux. 
C  Nicator.  )  On  le  célèbre  comme 
un  protecteur  des  lettres.  Il  ren- 
voya aux  Athéniens  leur  bibliothè- 
que ,  dont  Xerxès  les  avoit  dé- 
pouillés. 
ufurpTT'urs  Pour  s'afTurer  la  fucceflion  de 
«aouionnes.  Lyfimaque  ,  le  perfide  Céraunus 
époufe  Arfinoé  ,  fait  égorger  fes 
enfans  entre  (es  bras  ,  &  la  confine 
enfuite  dans  la  Samothrace.  Il  périt 
par  les  mains  des  G.aulois  ,  qui 
inondèrent  bientôt  la  Grèce.  An- 
Amigone  tigone  Gonatas ,  fils  de  Démétrius 
Poliorcète  ,  devint  roi  de  macé- 
doine. Des  crimes  atroces  causè- 
rent   prefque   toutes    ces    révolu.» 
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tions  ;  &  quand  les  coupables 
n'auroient  pas  été  punis  ,  leur  mé- 
moire en  feroit-elle  moins  odieufe? 
Voilà  donc  le   fruit  des  conquêtes 

d'Alexandre.  

Dans  l'état  de  langueur  où  étoit  Avant  j.  C. 
la  Grèce,  elle  devoit naturellement       27     , 

r  i  /  j  /,  \      r^  Irruption  des 

luccomber  lous  un  déluge  de  Gau-  Gaulois. 
lois  ,  qu'on  vit  tout-à-coup  fondre 
fur  elle  avec  fureur.  Ce  peuple  belli- 
queux ,  entraîné  par  fon  inquiétude 
naturelle  ,  ou  par  d'autres  caufes 
peu  connues  ,  cherchoit  au  loin  des 
établiffemens.  Depuis  plus  d'un  fiè- 
cle ,  Brennus ,  un  de  fes  chefs  ,  avoit 
porté  la  terreur  jufques  dans  Rome. 
Un  autre  Brennus  pénétra  en  Grè- 
ce ,  pafia  les  Thermopyles  ,  &  mar- 
cha vers  Delphes  pour  piller  le  fa- 
meux temple  d'Apollon.  //  efl  jujîe^ 
difoit-il  ,  que  les  dieux  fajjent  part 
de  leurs  richejfes  aux  hommes  ,  qui 
en  ont  plus  befoin  queux ,  &  en  font 
un  meilleur  ufage. 

Quoique   les  Grecs  euflent  fait  Brennus  veut 
contre    lui    quelques    efforts  ,  un  t;!ler,Ie  teni- 
échec  les  eut  bientôt  duperies.  Mais  phcs. 
îe   ciel    parut   combattre    pour   le 
temple  ,  &  cet  heureux  hafard  les 
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fauva.  Un  grand  orage ,  accompa- 
gné de  tremblement  de  terre,  épou- 
Défaite  des  vanta  fi  fort  les  Gaulois ,  que'frap- 
GauloK,char-  _^s  ^'une  terreur  panique  dans  les 

.£;e   de  met-  f       ,  •         -,      r 

veiikux.  ténèbres  de  la  nuit  ,  ils  le  tuoient 
les  uns  les  autres.  Le  péril  du  tem- 
ple avoit  rafîemblé  les  Grecs  ;  ils 
faifirent  l'occafion  ,  attaquèrent  les 
ennemis  ,  les  taillèrent  en  pièces. 
Brennus  blefle,  défefpéré,  fe  perça 
d'un  coup  de  poignard.  S'il  faut 
en  croire  les  hiftoriens  ,  de  cent 
foixante-cinq  mille  hommes  il  n'en 
échappa  aucun.  L'intérêt  des  prê- 
tres,^ l'amour  du  merveilleux  ont 
évidemment  altéré  &  grofli  les  ob- 
jets; &  Rollin  montre  plus  de  piété 
que  de  jugement ,  quand  il  infinue 
que  la  vengeance  divine  a  pu  écla- 
ter en  pareille  occafion,d'une  maniè- 
re miraculeufe.  Le  vrai  dieu  auroit 
donc  puni  par  des  miracles  le  mé- 
pris de  Brennus  pour  les  dieux  du 
paganifme  ! 

b&^iUïï  Une  autre  armée  de  Gaulois 
pafla  l'Hellefpont,  &  s'engagea  au 
fervice  de  Nicomède ,  roi  de  By- 
thinie ,  qui  après  avoir  profité  de 

leurs 
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leurs  fervices  ,  leur  donna  le  pays 
qu'on  a  depuis  appelé  Gaïatie  ou 
4sallo-Grèce  dans  l'Aiie-mineure. 


Tome  If* 
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CHAPITRE    VII. 

Ligue  des  Achécns.  —  Aratus.  Agis. 
Cléomène.  —  La  Grèce  fubjuguét 
par  les  Romains, 


(A  Grèce,  avant  de  tomber  fous 
îa  domination  de  Rome ,  nous  offre 
encore  un  grand  fpectacle  dans  la 
ligue  des  Achéens,  &  dans  les  efforts 
d'Agis  &  de  Cléomène  pour  réta- 
blir à  Sparte  les  anciennes  mœurs. 
Ancienne       Quand  l'Achaïe  fecoua  le  joug  de 

Jigue         des         ^  ,       N  "j 

Achéens ,     la  royauté  ,  a  I  exemple  des  autres 
rompue  fous  Grecs    fes  villes  formèrent  une  con- 

*cs     rois    de 

^Iacc^oine.  fédération  ,  d'autant  plus  avanta- 
geufe,  qu'une  parfaite  égalité  en 
bannit  la  jaloufie  &  la  difcorde.  Un 
fénat  commun  régloit  les  affaires 
publiques.  Deux  préteurs ,  qu'on 
changeoit  tous  les  ans ,  y  préfi- 
doient,&commandoientles  armées: 
ils  avoient  un  confeil  de  dix  per- 
fonnes,  fans  lequel  ils  ne  pouvoient 
rien  entreprendre.  La  juîtice  étoit 
l'ame  de  cette  ligue.  Comme  elle 
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tendoit  uniquement  à  la  sûreté  des 
citoyens  ,  l'ambition  n'y  porta  ja- 
mais le  trouble.  Mais  fous  les  rois 
de  Macédoine  ,  iuceefleurs  d'Ale- 
xandre, les  Achéens  perdirent  leur 
liberté,  ainfi  que  la  plupart  de  leurs 
voifins.  Chaque  ville  eut  Ton  tyran  , 
ou  une  garnifon  étrangère  ;  &  la 
ligue  fut  entièrement  rompue.  Elle 
n'avoit  été  compofée  jufqu'alors  que 
de  douze  petites  villes  obfeures  du 

Péloponnèfe.  , 

L'amour  de  la  liberté  fe  réveilla.  Avant  j.  c. 
Quelques-unes  de  ces  villes  chafsè- 
rent  les  tyrans,  renouvelèrent  lai-  iaij„ue. 
liance.  La  république  reprit  fa  pre- 
mière forme,  &  s'accrut  bientôt  par 
l'afîbciation  de  plufieurs  peuples, 
qui  en  partagèrent  les  avantages.  Un 
chef  habile  &  vertueux  la  rendit 
aufti  célèbre  que  paillante.  Aratus, 
jeune  homme  plein  de  courage , 
animé  du  zèle  patriotique  ,  ayant 
délivré  Sicyone,  fa  patrie ,  du  tyran 
Nicoclès  qui  l'opprimoit,  &  crai- 
gnant qu'elle  ne  reftât  en  proie  aux 
factions ,  la  rit  entrer  dans  la  ligue 
des  Achéens.  Il  fe  montra  digne 
du  gouvernement.   On  l'élut  pré- 

Fij 
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teur.  Cette  dignité'  ne  fe  partageoit 
plus  fur  deux  têtes;  &  quoiqu'elle 
fut  annuelle  ,  l'autorité  refta  tou- 
jours entre  (ts  mains. 
J'Araws.  Génie   eleve  ,  magnanime,  vit, 

admirable  pour  un  coup  de  main, 
Aratus  avoit  le  défaut  d'être  lent  & 
timide  à  la  tête  d'une  armée,  lorf- 
qu'il  envifageoit  de  fang  froid  le 
péril  &  les  difficultés  d'une  entre- 
pris. Il  réunifiait  en  lui,  félon  le 
fentiment  de  Polvbe,  des  qualités 
toutes  contraires,  n'étant  plus  le 
même   homme  ,   dès    que    les   cir- 

confiances  changeoient. 

Avant  j.  c.      ga  haine  pour  la  tyrannie  lui  fit 
11  veut 'chaf-  entreprendre  d'affranchir  le  Pélo- 
fer  le  Macé-  ponnèfe  ,  &  de  faire  de  la  ligue  des 
U^dtadeUe  A-chéjns  une  barrière  infurmontabie 
4e  Corinche.  contre  les  invafions.  Le  roi  de  Ma- 
cédoine étoit  maître  de  la  citadelle 
de  Corinthe  ,  d'où  il   menaçoit  la 
Grèce  entière.  Aratus  forme  le  pro- 
jet hardi  d'en  chaifer  les  Macédo- 
niens.   Un    homme  s'engage   à  le 
conduire  ,  par  un  fentier  détourné, 
aux  pieds  de  la  place.  Soixante  ta- 
lens  dévoient  être  le  prix  du  fuccès  : 
il  falloit    auparavant   les    dépofe* 
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dans    une    maifon    de    commerce. 
Aratus  ne  les  avoit  pas.  Pour  fup- 
pléer  à  cette  fomme,  il  engage  fa  Sa  générofirf 
vahTelle,   les  joyaux  de  fa  femme  ,    eroiciue' 
tout  ce  qu'il  a  de  précieux.  Il  achè- 
te ,   dit  Pîutarque  ,  le   plus    grand 
péril  aux  dépens  de  toute  fa  for- 
tune ,   fans  que  perfonne  fiche  le 
fecret ,  fans  autre  gage  que  l'efpé- 
rance  de  rendre  fervice  à  fa  patrie  : 
générofîté  qui  (urpafle  tous  les  ex- 
ploits héroïques.  Des  obftacîes  in-  Uréuffit<Un« 
finis  fepréfentent;  la  citadelle fîtuée  {fon  cr>trfP»* 
fur  un  roc  efcarpé,  paroiflbit  inac- 
ceflible;  Aratus  y  pénètre,  difilpe 
la   garnifon.  Les  Corinthiens  l'ho- 
norent comme  leur  libérateur,  & 
fortifient  la  ligue  en  s'y  joignant. 

Il  ne  réuflît  pas  de  même  dans    Argosn'en* 

f.      •  r  j>  a  cre  point  dan j 

es    tentatives   en   taveur  d  Argos.  ja  ijglWp 

Ariflippe  la  tcnoit  clans  l'efclavage; 
tyran  cruel,  foupçonneux,  toujours 
environné  de  gardes ,  &  toujours 
tremblant.  Ce  monftre  lâcha  plu- 
sieurs aflalîîns  contre  Aratus  ,  mais 
inutilement,  parce  que  l'amour  des 
citoyens  veilloit  à  fa  sûreté.  Le  pré- 
teur l'attaqua  ,  &  perdit  une  bataille. 
Il  en  gagna  une  féconde ,  où  Arif- 

F  iij 
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tippe  périt.   Argos  demeura  néan- 
moins fous  le  joug  d'un  autre  tyran. 
'  Celui  de  Mégalopolis,  nommé  Ly- 
inde ,   dont   l'ame   n'avoit  rien  de 
loncuremenc,  tyrannique,  fe  laiffa  vaincre  par  les 
exhortations    d'Aratus.    Il    dépofa 
volontairement  Ton  pouvoir ,  &  en- 
gagea  fa   ville   dans  la   ligue  des 
Achéens.  Le  roi  d'Egypte  lcspro- 
tégeoit  contre  la  Macédoine. 
,J!.?.v,?  c^!r      Uflô  grande  révolution,  arrivée 
i'avarke.       a  Sparte ,  changea   les  affaires   du 
Péloponnèfe.  Cette  république  ,  en 
perdant  fes    mœurs  ,   avoit  perdu 
toute   fa  gloire  de  toute  fa  force. 
Lyfandre  y  avoit  introduit  avec  l'or 
une  corruption  fatale,   à  laquelle, 
comme  nous   Pavons    obfervé,  les 
voies    fembloient   ouvertes    depuis 
long-temps.  L'éphorc  Epilade  avoit 
achevé  de  tout  corrompre,  en  faifant 
palfer  une  loi,  par  laquelle  il  étoit 
permis  à  chacun  de  difpofer  de  ùs 
biens.  Cet  éphore  ne  çherchoit  qu'à 
déshériter  un  fils  dont  il  étoit  né- 
content,  &  il  bouleverfa  réellement 
fa  patrie.  Le  partage  des  terres  ne 
fubfiftantplus,  les  riches  envahirent 
bientôt  l'héritage  des  pauvres;  la 
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misère  du  peuple  augmenta  de  jour 
en  jour;  les  arts  mécaniques,  de- 
venus néceffairespour  la  fubfiftance, 
firent  abandonner  tous  les  anciens 
exercices  ;  l'avarice  efraça  tous  les 
principes  d'honneur  &  de  probité; 
les  dettes  &  les  vexations  écrasèrent 
Ja  plupart  des  citoyens  :  Sparte 
n'en  compta  plus  que  fept  cents , 
dont  fix  cents  ne  pofledoient  aucun 
fonds  de  terre. 

Le  roi  Agis  ,  defeendant  du  fa-   Ag:s  entre* 

A,ri  •  ,,        ,  prend    cie  ré- 

gelilas  ,    jeune  prince  eleve  f?I,|ir  je,  lo.;g 

dans  la  molleffe,  conçut  le  delfein  An  Lycurgn* 
de  remédier  à  ces  défordres.  Un  en- 
thoufiafme  de   vertu  lui  ferma  les 
yeux  fur  les  obftacles.  Il  crut  pou- 
voir rétablir  les  lois  de  Lycurgue,  ' 
&  il    commença  par  les  pratiquer. 
Mais  les  mœurs  groiîières ,  au  temps 
de  Lycurgue  ,  étoient  plus  propres 
à  fe  plier  à  une  rigide  légi dation, que 
des  mœurs  infeclées  par  les  rafine- 
mens  du     vice.    Les   circonftances   impombilltè 
exigeoient  unautreplan  deréforme:  ^  cecce  rèw 
il  eft  même  vraifemblable  que  l'en-  °Lme* 
cien     légiflateur  eût   échoué  dans 
celui-ci.  Lajeuneffe,  ardente  pour 
le  bien  ou  pour  le  mal ,  fe  livra  aux 

F  ÎY 
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imprefliûjK  du  jeune  roi ,  dont  le» 
fèntimens  héroïjues  avoient  de  quoi 
transporter  les   cœurs  ;  tandis  que 
ceux  qu'une  longue  habitude  avoit 
corrompus  ,  frémiMoient  au  nom  de 
Lycurgue  ,  fuivant  l'expreflion    de 
Plutarque  ,  comme  des  ejelaves  fu- 
gitifs qu  on  ra  mener  oit  à  leurs  maîtres. 
fes0nde«e°îI,t      Cependant  Agis  gagnefa  mère, 
mais  k  par-  &  quelques-uns  des  principaux  ci- 
r^p.e'felait  toyens.ïlpropofe  le  partage  des  ter- 
poi.u.  res  Léonidasfon  collègue,  excité  par 

les  femmes  &  parfon  propre  intérêt, 
combat  cette  proportion.  Un  épho- 
re  s'élève  contre  î  éonidas,  &  l'ac- 
eufe  d'avoir  violé  les  lois.  Ce  prince 
n'ofant  p.s  comparoître  ,  on  donne 
la  royau  lé  a  GHoinhrQts,  Ton  gendre, 
qui  entre  dans  les  vues  d'Agis.  Les 
difficultés  s'applaniiîbient.  Tous  les 
pauvres  fouhaitoient  laréforme;mais 
l'éphore  Agéfilas ,  accablé  de  dettes , 
trompa  les  •  ux  rois,  enleurper- 
fuadant  d'abolir  les  dettes  ,  avant 
de  toucher  aux  terres.  On  faifit  tous 
les  contrats ,  toutes  les  créances  ,  & 
on  les  brûla  dans  la  place  publique. 
Agéiilas  dit  en  riant,  qu'il  n  avoit 
jamais  vu  de  feu  ji  beau.  Quant  au 
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partage  ,  il  trouva  des  prétextes 
pour  le  retarder. 

Sur  ces  entrefaites  ,  les  Achéens  ,  Tout  chah» 
alliés  de  Sparte,  demandent  du  fe-^A  ^  en 
cours  contre  les  Etoliens  ,  peuple 
féroce  &  brigand  ,  qui  menaçoit  le 
Péloponnèfe  ,  dont  il  étoit  fort  voi- 
fîn-.  Agis  part  avec  les  troupes ,  & 
fait  admirer  l'ancienne  difcipline  de 
fa  patrie  ;  mais  Aratus  n'ayant  pas 
jugé  à  propos  de  combattre  les  en- 
nemis ,  il  revient  fans  avoir  eu  l'oc- 
cafion  de  figna^er  fa  valeur.  A  fon 
retour  ,  il  trouve  un  changement 
déplorable.  Léonidas  efl  rétabli  par 
les  factieux  ;  Cléombrote  eir  chaffé. 
Agis  lui-même  fe  réfugie  dans  un 
temple.  Des5  amis  perfides  trouvent 
moyen  de  s  afïurer  de  fa  perfonne  ; 
&    on  le  tuaîne  en  prifon. 

Les    éphores    viennent   Tinter-    n  eft 
roger.  On  lui  demande  s'il  fe  repent  <janm^nHJ 

d>        .  •  ,       r  .  ,  >.  ce  exécute, 

avoir  voulu  taire  des  innovations 

dans  l'état  ;  il  répond  que  l'appareil 
même  de  la  mort  ne  le  feroit  ja- 
mais repentir  d'une  fi  belle  entre- 
prit. Alors  ,  fans  refpeâ  pour  la 
royauté  ,  qui  avoit  toujours  paru 
infiniment  rcfpectable,  on  condamne 
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ce  vertueux  prince  au  fupplice.  U» 
des  exécuteurs  verfant  des  larmes  : 
Cejje  de  me  plaindre  ,  lui  dit  le  roi  ; 
enfouffrant  une  mort  injujle  9jeju?s 
plus  heurzux  que  mes  meurtriers.  Sa 
mère  ,  fou  aïeule  ,  étoient  venues 
>our  le  voir  dans  la  prifon.  Les  bar- 
>ares  les  font  entrer  J  &  on  les 
étrangle  fur  le  cadavre  d'Agis  Sparte 
fouillée  de  telles  horreurs  eft  le  plus 
terrible  exemple  de  révolutions  mo- 
rales ,  camées  par  le  vice  &  par  le 

ZZZL  mépris   des  lois. 

Avant  j.  c.  Léonidas  furvecut  peu  à  cette  ca- 
„,,  \  taftroohe.  Son  fils  Cîéomène  ,  qu'il 
fait  le  projet  avoit  lorce  a  epouler  la  veuve  d  A- 
^'Agis.  gjs  ^  étoit  d'un  caractère  vif  ,  entre- 
prenant ,  ambitieux  ,  capable  des 
plus  grands  deiïeins.  Il  aimoit  fa 
femme  ,  &  les  entretiens  de  la  pria- 
ceffe  l'excitoient  i  exécuter  la  ré- 
forme. Soit  vertu,  foit  ambition  9 
(  2i  (es  démarches  n'annoncent  pas 
un  homme  bien  vertueux  )  il  faifît  ce 
projet  avec  ardeur  ;  il  en  fit  le  fon- 
dement de  fa  politique.  La  guerre 
lui  parut  avec  raifon  ,  un  moyen 
néceffaire  pour  parvenir  à  fon  but» 
Comme  les  cœurs  étoient  mal  dif- 
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pofés,&  qu'il  avoit  befoin  d'em- 
ployer la  force,  quelques  hoftilités     I[  &*  Ia 

dA     1    '  •  1     '       ..  ~I  r  guerre      aax 

es  Acheens  ,  qui  vouloient  obliger  Aciicçns. 

Sparte  &  l'Arcadie  d'entrer  dans 
leur  ligue ,  lui  fournirent  un  pré- 
texte de  les  attaquer.  Avec  cinq 
mille  hommes  feulement  ,  il  leur 
préfenta  la  bataille.  Aratus  en  avoit 
vingt  mille  ,  &  cependant  fe  retira, 
Cléomène.fier  de  ce  premier  fuccès, 
répétoit  l'ancien  mot  d'un  roi  de 
Sparte  :  Les  Spartiates  ne  deman- 
dent point  quel  ejl  le  nombre  des  en- 
nemis ,  mais  où  ils  font. 

Une  victoire  remportée  enfuite  Vïorence* 
fur  hs  Achéens  ,  redoubla  fa  con  ^ 
fiance.  De  retour  à  Sparte,  il  rappelle 
Archidamus  ,  frère  d'Agis  ,  réfugié 
à  Mefsène.  Selon  Plutarque  ,  ilvou- 
loit  le  mettre  fur  le  trône,  mais  Ar- 
chidamus fut  afiamné  par  les  meur- 
triers d'Agis.  Polybe  ,  prefque  con- 
temporain ,  attribue  au  contraire 
l'aiTaflinat  à  Cléomène  ,  &  en  rap- 
porte les  circonstances.  Tous  con- 
viennent que  ce  roi  fit  périr  les: 
éphores  par  la  même  voie.  Etrange 
.manière  de  remettre  en  vigueur  les 
lois  deLucurgue  !   Les  éphores  2k- 
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voient  abufé  criminellement  de  leur 
pouvoir  ;  ils  faifoient  trembler  les 
P'-mces.  Mais  un  acte  violent  de  def- 
potifme  ,  pour  les  abolir  ,  ne  devoir- 
il  pas  faire  trembler  le  peuple  ? 
Quatre-^ingt  citoyens  furent  bannis 
après  cette  exécution-  Il  étoit  fa- 
cile alors  de  dominer  fur  les  fuf- 
trages. 

Parure  des        J-^i  ,        \  •  •  r 

terres.  CJeomene    met    le   premier    les 

biens  en  commun  ;  (es  amis  limi- 
tent ;  les  terres  fe  partagent  comme 
autrefois.    Il  rétablit  les  exercices  , 

èesCLeubïsfr  Ies  rvePas  communs.  Il  prend  pour 
collègue  fon  frère  Euclidas.  Juf- 
qu'alors  les  deux  rois  avoient  été 
de  deux  branches  différentes  des 
Héraclides;  &  cette  innovation  fut 
encore  un  coup  de  politique,  pour 
fe  rendre  maître  de  l'état.  Je  ne 
trouve  point  que  Cléomène  ait  prof- 
crit  l'or  &  l'argent,  comme  Ly- 
curgue.  S'il  n'avoit  eu  en  vue  que 
le  ré-abliffement  des  moeurs  anti- 
ques ,  il  falfoit  extirper  ce  germe  de 
corruption.  L'exemple  du  prince 
pouvoir  infpirer  la  pratique  de  la 
irugalité  ,  de  la  /implicite  ,  de  la 
patience;  mais  il  étoit  à  craindre 
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«ju'unexemple  contraire  ne  renverlât 
tout ,  à  moins  qu'on  ne  le  rendît  im- 
poiîible  par  la  profcription  totale 
des  richeffes.  D'un  autre  côté  , 
quelle  apparence  qu'on  put  fe  pafTer 
d'argent ,  dans  un  fiècle  où  l'argent 
étoit  devenu  fi  néceflaire  ,  &  les 
hommes  fi  intéreffés  ? 

Le  roi  de    Sparte  fe   propofoit    Cléonjênë 
fur-tout  de  reprendre  la  fupériorité,  **"  fttrom 
dont  fa  république  avoit  joui  pen-  Achéens. 
dant  pluiieurs   fiecles.    Il  demanda 
aux   Achéens   le     commandement. 
Aratus   craignoit  de   l'avoir    pour 
maître  ;  &   fon  empire  auroit  vrai- 
femblaklement  été  tyrannique.  Ne    Aratus  ap- 
fe  fentant  pas  la  force' de  réfifter  aux  pflle  les  IVla" 
Spartiates,  le  préteur  eut  recours  dans  le  Péio- 
au  roi  de  Macédoine  ^  dont  il  s'étoit  Pomule- 
toujours  montré  le  plus  grand  en- 
nemi. Par-là  ,  félon   Plutarque  ,  il 
ternit  la  gloire  de  trente  années  de 
fagefTe  ;  car  le   joug  de  Sparte  de- 
voit  être  moins  intolérable  pour  des 
Grecs  que    celui  des  Macédoniens. 
Cet  écrivain  ne  laifle  pas  d'avouer 
qu' Aratus  céda  au  temps,  qui  com- 
mande à    ceux  qui    paroifjent  com- 
manJer.En  effet ,  la  ligue  étoit  prête 
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à  fe  diifoudre ,  fi  l'on  eût  pris  urt 
autre  parti;  tant  elle  haïfïbit  lesSpar  ■ 
tiates.  Polybe  le  fait  entendre  ,  Se 
fon  témoignage  ne  laifle  aucun 
doute.  Déjà  Cléomène  s'étoit  em- 
paré de  Corinthe,  lorfqu'Antigone 
Dofon  ,  roi  de  Macédoine ,  fut  ap- 
pelé dans  lePéloponncfe.  On  lui  re- 
mit en  gage  la  citadelle  deCorinthe: 
on  ne  pouvoit  lui  en  donner  de  plus 
précieux. 


Ayant  j.  c.      Quelque  redoutable  que  fut   ce 
~    ,       nouvel     ennemi  ,   Cléomène  s'em- 

Cicomcne  r  -7  -  . 

vaincu  à  Se- para ,    preique  lousiis  yeux,   de 
kfie.  Mégalopolis  ,  &  alla  l'inlulter  fous 

les  murs  d'Argos.  Mais  réduit  en- 
fuite  à  défendre  la  Laconie  ,  man- 
quant de  vivres  8c  d'argent  ,  il 
voulut  hafarder  une  action  déeifive* 
La  fameufe  bataille  de  Séhfie,où 
il  fut  défait  par  Antigone  ,  renyerfa 
Action  har-  fes  projets  &  fes  e  pérances.  Phi- 
flmsD.  no"  lopémen  de  Mégalopolis,  alors  fort 
jeune,  contribua  beaucoup  à  la  vic- 
toire ,  en  attaquant  un  corps  de 
Spartiates,  contre  l'avis  des  officiers 
fupérieurs  ,  &  même  contre  l'ordre 
du  roi  Antigone  affecta  d'en  faire 
àas  reproches  au  chef  de  la  troupe  : 
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eelui-ci  rejeta  la  faute  fur  Philo- 
pémen.  Ce  jeune  homme  ,  répliqua 
le  roi,  s'eft  conduit  en  grand  capi- 
taine ,  parce  quil  a  faiji  l  occafion  ; 
&  vous  ,  capitaine  ,  vous  ave^  agi 
en  jeune  homme.  Saifir  l'occasion  de  • 
vaincre  e(ï  ordinairement  obéir  au 
général  ,  pourvu  que  le  iuccès 
juftifie  ce  qui  paroît  au  premier 
coup-d'œil  défobéifTance. 

Après  fa  défaite,  Cléomène  airivé    Cléomène 

\    c         x  /"'ti  •+.  j     fe    retire    en 

a  oparte  ,  conieilla  aux  citoyens  de  j>vrte  >  fe 
recevoir  Antigone  ,  auquel  on  ne  eonfervant 
pouvoit  réfifter.  Ne  voulant  pas  lui-  J^  a  ia* 
mené  fubir  la  loi  du  vainqueur,  il 
s'embarqua  pour  aller  en  Egypte  , 
auprès  de  Ptolémée  Evergete,  dont 
il  efpèrait  du  fecours.  Un  de  (es 
amis  l'exhortait  à  finir  plutôt  fes 
difgraces  par  une  mort  volontaire» 
Il  répondit  que  c'éroit  lâcheté  de 
mouriipar  la  crainte  d'une  fauflehon- 
te,  ou  parle  défrr  d'une  faufTe  gloire; 
que  la  mort  devoitetre  une  action  a 
&  non  la  fuite  dos  actions  ;  qu'il 
fe  croyoit  obligé  de  fe  réferver  pour 
le  fervice  de  îa  patrie  >&  qu'il  feroit 
laciîe  de  mourir  quand  on  auroit 
perdu  toute  efpérance,  Evergete  3 
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touché  de  fa  grandeur  d'ame,  l'au- 
roit  fecouru,  fi   la  mort  ne  l'en  eût 
empêché. 
ti  excite  les      £ous  Ptolémée  Philopater  ,  nou- 

Egy .'tiens     à  •  j)r  ,"..  /        \  r   r 

la  îé/oite.  veau  roi  d  Jbgypte  ,  Cleomene  ,  îul- 
pect  à  une  cour  voluptueufe ,  fe  vit 
bientôt  fans  reffources  ,  &  même 
gardé  à  vue.  Alors  avec  treize  amis 
qui  lui  reftoient ,  il  prend  la  réfo- 
lution  de  finir  Tes  jours  par  un  coup 
de  défefpoir.  Ayant  trompé  (es 
gardes,  il  court  dans  les  rues  d'A- 
lexandrie ,  invitant  les  Egyptiens 
ù  la  révolte.  Perfonne  ne  remue. 
Sa  mon.  Les  Spartiates  fe  tuent  les  uns  les 
autres  ,  pour  échapper  aufupplice. 
Le  corps  de  Cléomène  fut  attaché  à 
une  croix,  &  fa  mère  &  Tes  enhms 
maflTacrés.  Tite-Live  le  nomme  le 
premier  tyran  de  Sparte.  Peut-être 
mérita -t  il  ce  nom,  plutôt  que  celui 
de  réformateur. 
Sparte  tom-      Sparte  ,  après  la  bataille  de  Séla- 

re  dans  1  ou-  r       '  .        r  .  .  ,,  . 

Ut.  lie  ,  tomba  entre  les  mains  d  Anti- 

gone,  qui  la  traita  d'une  manière  plus 
glorieufe  pour  lui  que  la  vicloire  ; 
il  lui  permit  de  fe  gouverner  félon 
fes  lois  ,  il  n'exerça  aucun  afte  de 
fevérité.  On  rétoDlit  les  éphores. 
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Les  changemens  faits  par  Cldo- 
mène  nepouvoient  fubfmer ,  parce 
que  le  fond  des%mœurs  reftoit  cor- 
rompu. Cette  république,  autrefois 
Fe  rempart  de  la  liberté  des  Grecs  , 
eut  des  tyrans  particuliers,  &  dis- 
parut en  quelque  forte  dans  Tr.iProire 
des  peuples  célèbres.  La  race  des 
Héraclides  s'éteignit  dans  Agéfî- 
polis  ,     fuccefleur    de   Cléomene.        _ 

La  ligue  achéenne  fe  foutint ,  au  Avant  j.  c. 
cortrrâre,  parla  prudence  d'Aratus.       2I5- 
Il  eut  toute  la  confiance  d'Antiçone;     p^!'ppe  ; 

-  .  °  roi  de  Alace- 

îl  eut  eniuite   ,  au  commencement,  doine  ,    fait 
celle  de  Philippe  ,  fuccefleur  de  ce  *«T°>f<«"»«* 
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prince,  &  l'allié  d'Annibai.  Les  flat- 
teurs corrompirentbientôt  Philippe. 
La  probité  d'Aratus  lui  étant  deve- 
nue odieuie,  il  le  fit  empoifonner. 
V  oilà  le  fruit  de  V  amitié  des  rois ,  dit 
l'illuftre  Grec  en  éprouvant  l'effet 
du  poifon. 

Les  Athécns  prirent  les  armes  Philopéme» 
contre  Philirpe  ;  &  Philope'men  ^iem  lah" 
donna  un  nouveau  lufrre  a  la  répu- 
blique. Ce  grand  capitaine  s'étoit 
formé  à  la  guerre  ,  non-feulement 
par  l'étude  ,  mais  encore  par  les 
exercices    du  corps  ;  bêchant   fon 
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jar  que  de  refter  oifif,  ou 

de  s   1j  repos.  Songé- 

ni  piriencfe  lui  fournirjnt 

de  nouveaux  moyens  de  fuccès.  II 
changea  en  mieux  les  armes  des 
Achéens  :&  comme  ils  aimoientun 
certain  luxe  extérieur ,  il  imagina 
de  l'appliquer  à  leur  armure  ,  afin 
de  Us  rendre  plus  braves  par  un 
objet  qui  pouvoit  produire  un  effet 
tout  différent.  Enfin,  ils  confervè- 
rent  l'amour  de  la  liberté  ,  même 
•  lorfque  Rome  commençoit  à  domi- 
ner dans  le  pays,  comme  nous  le 
Prife  de  Co-  verrons  ailleurs.  La  prife  de  Corin- 

rinthe        par     .  ,  r  »  .  . 

Mummius ,  the  par  mummius  annonça  la  ruine 
eu  l'an  146  entière  de  cette  liberté,  qui  avoit 
produit  tant  d  exemples  d  heroiime; 
&  la  Grèce  devint  bientôt  une  pro- 
vince romaine  fous  le  nom  d' Achaïe. 
Toutes  les  différentes  hiftoires  vont 
maintenant  rentrer  dans  celle  de 
Rome. 
La  Grèce,       -n  Écrafée   fous  le   poids  de  f:s 

fujjuguee  par  J-    T  o  A      1  ■  fT 

les  Romains,  »  propres  divilions&ue  lapuiliance 
exerce     fur  „  romaine    dit  l'abbé  de  Mablv ,  la 

eux   1  empire  '  -  i9 

des  lettres.  »  Grèce  conlerva  une  forte  dem- 
»  pire  ,  mais  bien  honorable  ,  fur 
»  dis  vainqueurs.  Ses    lumières  &: 
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»î  fon  goût  pour  les  Jetties  ,  la  phi- 
33  lofophie  &  les  arts  ,  la  vengc- 
»  rent,  pour  ainfi  dire,  de  fa  défaite, 
33  &  fournirent  à  leur  tour  l'orgueil 
33  des  Romains.  Les  vainqueurs  de- 
33  vinrent  les  difciples  des  vaincus  9 
3î  &  apprirent  une  langue  que  les 
33  Homère,  lesPindare  ,  les  Thu- 
33  cydide,  les  Xénophon,  les  Démof- 
33  thène ,  les  Platon ,  les  Euripide 
33  &c.  avoient  embellie  de  toutes 
33  les  grâces  de  leur  efprit.  Des  ora- 
33  teurs  qui  charmoient  déjà  Rome, 
y>  allèrent  puifer  chez  les  Grecs  ce 
33  goût  fin  &  délicat,  peut-être  le 
y  plus  rare  des  taîens  ,  &  ces  fe- 
»  crets  del'an  qui  donnent  au  génit 
»  une  nouvelle  force  ;  ils  allèrent 
»  en  un  mot  fe  former  au  talent 
»  enchanteur  de  toutembellir.  Dans 
»  les  écoles  de  philofophie  ,  ou 
s>  les  Romains  les  plus  diftingués 
»  fe  dépouilîoient  de  leurs  préjugés, 
»  ils  apprenoient  à  refpecler  les 
»  Grecs  ;  ils  rapportoient  dans  leur 
»  patrie  leur  reconnoiffance  &  leur 
»  admiration  ,  &  Rome  rendoit  fon 
»  joug  plus  léger  :  elle  craignoit 
*  d'abufer  des  droits  de  la.  victoire , 
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»  &  ,  par  Tes  bienfaits  ,  difHnguoit 
«  la  Grèce  des  autres  provinces 
»  qu'elle  avoit  foumifes.  Queile 
y  gloire  pour  les  lettres  ,  d'avoir 
»  épargné  au  pays  qui  les  a  cultivées, 
»  des  maux  dont  Tes  légiflateurs  , 
»  ùs  magiftrats  &  Tes  capitaines 
»  n'avoient  pu  le  garantir  !  Elles 
»  font  vengées  du  mépris  que  leur 
»  témoigne  l'ignorance ,  &  fures 
33  d'être  refpectées  ,  quand  il  fe 
33  trouvera  d'aulTi  juftes  apprécia- 
»  teurs  du  mérite  queles  Romains*.» 
Il  faut  cm-       ^es  réf|exions    judicieufes  nous 

Jier    ce    qui  J 

ïmérefTe  l'ef-  conduisent   a   quelques   détails  lur 
prh  kumain.  jes  arts  ^  ja  littérature ,  la  philofo- 

phie  &  les  feiences.  Ne  pouvant  ap- 
profondir des  matières  fi  intereiTanteg 
tâchons  d'en  faifirles  premiers  prin- 
cipes ,  &  de  nous  en  former  une  idée 
jufte.  Elles  font  infiniment  plus  uti- 
les que  tous  ces  récits  de  guerre  , 
de  combats  ,  d  intrigues ,  de  petits 
changemens  ,  qu'on  tire  de  l'im- 
menfité  des  choies  humaines  ,  pour 
en  former  des  bibliothèques  ou  la 
raifon  ne  trouve  prefque  aucun  ali- 

*  Vo^oiles  Obfcrv  allons  fur  la  Grecs. 
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ment  ;  que  tous  ces  catalogues  cle 
noms  &  de  dates  entaflés,  dont  on 
accable  cruellement  la  mémoire  , 
fans  donner  à  l'eiprit  les  notions  \qs 
plus  importantes.  Savoir  des  mots 
n'en1  rien  :  (avoir  des  faits  indifFé- 
rens  elt  comme  rien  :  lavoir  ce  qui 
intéreffe  l'humanité  ,  c'eft  la  vraie 
feience  de  l'honnête   homme. 
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RÉFLEXIONS 

&/r  /w  ^/w ,  fo  Littérature  &  les 
Sciences  des  Grecs. 

CHAPITRE   PREMIER. 

Les  Arts  de  Ici  Grèce, 
$.    I. 

AGRICULTURE.   COMMERCE. 
NAVI  G  AT  I  O  N. 

Avantages  Jui  ES  Grecs ,  en  acquérant  des  lu- 
wre.1,agnCUl"  "bières  ,  connurent  bientôt  tous  les 
avantages  de  l'agriculture  ,  pour 
laquelle  ils  avoient  montré  tant 
d'averfion  ,  lorfqu'ils  goûtoient  à 
peine  les  premiers  fruits  de  la  fo- 
ciété  C'elr.  l'agriculture  qui  peuple, 
qui  nourrit  les  états  ,  qui  procure 
les  véritables  richefles  :  c'eir.  d'elle 
que  dépend  le  bonheur  des  nations 
placées  dans  uns  terre  fertile.  L'a- 
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bondance  des  productions  naturelles 
attire  les  autres  biens,  ou  empêche 
d'en  fentir  le  befoin.  Les  autres 
biens  ne  font  qu'un  fardeau  fans  les 
fruits  de  la  terre  :  on  le  voit  dans 
la  fable  de  Midas,  quelquefois  réa- 
lifée  par  de  triltes  expériences» 
Auiîî  des  philofophes  de  l'antiquité, 
Xénophon  en  particulier  ,  s'attachè- 
rent-ils à  cet  objet  ,  qu'ils  auroient 
dû  approfondir  davantage.  Leurs 
enfeignemens  fe  bornent  à  la  prati- 
que commune ,  peut-être  la  meilleure 
quand  on  y  donne  tous  ks  foins.  Il 
n'eft  pas  néceffaire  de  croire ,  fur 
le  témoignage  de  Pline  ,  qu'un 
grain  de  blé  rendoit  fouvent  cent 
épis  en  Béotie  &  en  Egypte,  pour 
être  convaincu  âes  refTources  qu'on 
tire  de  la  terre ,  bien  cultivée.  Le 
plus  haut  produit,  en  Sicile  même, 
au  rapport  de  Cicéron,  étoit  de  dix 
pour  un. 

Lefoldel'Attique  étant  mauvais,  prix  des  de** 
excepté  pour  l'olivier  que  les  Athé-  tées« 
niens  cuîtivoient  foigncufement  ,  ils 
fuppléèrent   à   ce  défaut  par  leurs 
colonies.  Byzance  ,    félon  Démof- 
tlièns  ,  leur  fourniffoit  quatre  cent  ( 
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mille  médimncs  de  blé  par  an.  Le 
médimne  ,  qu'on  évalue  à  fix  boif- 
feaux  d'environ  vingt  livres"  pefant 
chacun  ,  ne  Ce  vendoit  que  cinq 
drachmes.  Il  fuit  de  là  ,  &  que  les 
efpèces  étoient  rares  ,  &  qu'on  vi- 
voit  à  très-bon  marché.  Un  bœuf, 
du  temps  de  Solon,  fe  vendoit  feule- 
ment cinq  drachmes  ;  un  cochon, 
trois  drachmes,  du  temps  deSocrate. 
Telle  étoit  la  modicité  du  prix  des 
cho fes  nécefTaires  à  la  vie. 
des  Aihé-  Cependant  depuis  1  expédition  de 
aicas.  Xerxès  ,  Athènes  s'adonnoit  au  com- 

merce. La  marine  lui  en  avoit  ouvert 
les  canaux  :  mais  il  étoit  fort  borné. 
Xénophon,dans  fon  Traité  des  reve- 
nus ,  exhorte  les  Athéniens  à  ne 
rien  négliger  pour  le  rendre  florif- 
fant  ;  à  favorifer  ceux  qui  l'exercent, 
citoyens  ou  étrangers  ;  à  leur  faire 
même  des  avances  avec  les  furetés 
convenables,  de  à  leur  fournir  des 
vaifïèaux  :  il  fuppofe  (ce  qui  devroit 
être  une  règle  de  gouvernement,  ) 
que  la  richeiTe  des  particuliers  fait 
la  richefie  de  l'état  :  il  commande 
fur-tout  l'exploitation  des  mines  du 
pays  ;  les  matières  que  Ton  trouve 

chez 
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chez  foi ,  &  l'induftrie  à  les  mettre 
en  œuvre ,  étant  le  fonds  de  com- 
merce le  plus    avantageux. 

Je  ne  parle  point  de  Corinthe ,  si  les  rîcheÊ 
m'  des  colonies  commerçantes,  telles  fes   fon:„  !e 

„  r  r  '    bonheur  d  un 

que  iyracufe  :  nous  lavons  ,  en  ge-  £Wc, 
néral ,  qu'elles  étoient  riches  &  cor- 
rompues. Les  modernes  ont  beau- 
coup perfectionné  la  théorie  du  com- 
merce. On  ne  peut  douter  qu'il  ne 
procure  aux  états  de  grandes  ref- 
fources  ,  quand  il  eft  dirigé  fur  de 
bons  principes.  Mais  comment  a-t-on 
dû  s'imaginer  que  l'opulence  étoit 
la  bafe  du  bonheur  des  états  ? 
comment  a-t-on  pu  négliger  les 
mœurs  ,  l'éducation  ,  hs  lois  ,  & 
abandonner  les  citoyens  à  une  fu- 
nefte  dépravation,  pour  concentrer 
la  politique  dans  le  cercle  étroit  des 
finances  ?  L'hiftoire  fournit  tant 
d'exemples  de  nations  corrompues 
par  les  richeffes  ,  qui  n'ont  jamais 
été  plus  près  de  leur  ruine  ,  que 
lorfqu'elles  fembloient  difpofer  des 
tréfors  de  l'univers  !  Un  fage  gou- 
vernement protégera  le  commerce, 
tâchera  d'améliorer  les  finances,  fur- 
tout  en  y  appliquant  l'économie  5 
Tome  If.  G 
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mais  il  n'oubliera  jamais  que  l'ef- 
fentiel  elt  d'avoir  de  bons  citoyens. 
Commerce       Alexandrie ,  fous  les  Ptolémées. 
4rie>  devint  bientôt  Honiiantepar  le  com- 

merce, jufqu'à  faire  oublier  Tyr& 
Canal   de  Carthage.  Un  canal    de  communi- 
lioTTvTc^ia  cation ,  que  Philadelphe  fit  creufer 
vset  Rouge,    depuis  Coptus  à   la  mer   Rouge  , 
bordé  d'hôtelleries  pour  la  com- 
modité des  marchands  ,  attira  tout 
le  commerce  de  l'Afie  méridionale. 
L'Egypte  ,  guérie  de  fon  ancienne 
fuperftition  ,  aima  la    mer   autant 
qu'elle    l'avoit  abhorrée.   On    fait 
monter  la  marine  de    Philadelphie 
à  fix-vingts  vaiffeaux  d'une  grandeur 
extraordinaire  ,  &  à  quatre    mille 
autres  navires. 
Marine  &      Oepuis  l'invaiïon  des   Perfes ,  la 

«Aviation.  •>'•!_  C    Cl' 

marine  s  etoit  beaucoup  perfection- 
née. Les  vaiffeaux  ou  galères  con- 
sidérables avoient  plufieurs  rangs  de 
rames  ,  &  portoient  environ  deux 
cents  hommes.  Je  n'entreprends  pas 
d'éclaircir  ici  les  difficultés  fur  ces 
rangs  de  rames  ,  placés  oblique- 
ment ,  &  quelquefois  fort  multipliés 
pour  la  parade.  Je  me  contente  feu- 
lement d'obferver    quelques    £ait$ 
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concernant  la  navigation.  La  flotte 
d'Alexandre  ,  defcendant  l'Indus  , 
arriva  à  Sufe  dix  mois  après  ,  ayant 
navigué  trois  mois  fur  le  fleuve  & 
fept  fur  la  mer  de  l'Inde ,  de  Patale  à 
Sufe.  Jufqu'alors  les  Grecs  n'avoient 
point  connu  l'Océan,  dont  le  flux  & 
reflux  devint  pour  eux  un  fpectacle 
étrange.  Dans  la  fuite  ,  le  trajet  de 
la  côte  de  Malabar  à  la  mer  rouge 
fe  fit  en  quarante  jours,  félon  Pline  *. 
Alexandre&fesfuccefTeurscroyoienf 
que  le  Pont-Euxin  communi- 
quoit  à  TOcéan.  Cette  ignorance 
doit  moins  nous  étonner  que  les 
courfes  hardies  des  navigateurs,  en 
un  temps  où  l'en  avoit  fi  peu  de 
fecours  parmi  tant  d'obflacles.  Le 
globe  étoit  inconnu  ,  &  l'on  man- 
quoit  de  guide  fur  les   mers. 

Les  Grecs  en  général ,  ces  grands 
écrivains  qui  ont  lai/Té  tant  de  pré- 
cieux monumens  de  poéfïe ,  d'hif- 
toire  , d'éloquence,  de  philofophie 
même, ont  trop  négligé  d'écrire  fur 
des  objets  de  pratique  ,  dont  la  con- 
noiffance  intérefTe  la  fociété.  Com- 

m  ■    '  -ii '     ■-—■■-  ■■ll"1»"*     ■■«■■11     m   ■    11    !■■» 

*  Liv.  6.  chap.  23. 
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bien  les  modernes  leur  font  fupé- 
rieurs  à  cet  égard  !  Que  de  lumières 
n'a-t-onpas  répandu  depuis  quelque 
temps  fur  l'agriculture  &  les  arts  & 
le  commerce,  par  des  écrits  d'autant 
plus  eftimables  qu'ils  ont  pour  bn* 
une  utilité  certaine  J 

S.     I  h 

Architecture.  Sculpture. 
Peinture.  Musique. 

Ardiîteûurc.  Quand  les  richefTes  ont  amené  le 
goût  du  luxe  chez  un  peuple  in- 
duftrieux,  il  ne  faut  qu'un  génie 
puiffant  pour  y  faire  briller  les  beaux- 
arts.  Périclès  les  anima  tous.  Ils  con- 
tinuèrent pendant  l'efpo ce  de  deux 
fiècles  à  produiredes  chefs-d'œuvre. 
L'architecture  éleva  ces  monumens 
fuperbes  ,  dont  les  proportions  en- 
chantent lesyeux,  tandis  quelesmaf- 
fes  égyptiennes  ne  pouvoient  que  les 
étonner. Les  trois  ordres  d'architec- 
ture grecque ,  le  Dorique ,  l'Ionique 
&  le  Corinthien ,  fubfiftent  comme 
L-s  trois  une  régie  immuable.  L'ordre  Tofcan 

ordres  grecs,  Qft  gr0(fier  ;  le  Compofîte,  quoique 
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plus  orné  que  le  Corinthien,  efl  moins  les  plus  im- 
parfait; les  beautés  gothiques  ne  font  aiCS' 
que  de  brillans  défauts.  Il  a  fallu 
revenir  à  la  noble  (implicite  des  an- 
ciens ,  pour  égaler  ou  pour  furpafîer 
leurs  ouvrages.  Quelles  difficultés 
nevainquoient-ils  pas?  On  ignoroit 
encore  l'ufage  des  grues  au  temps  de 
Thucydide. 

De  fomptueux  édifices  font  une  Loi  d'Ephèfc 
dépenfe  ruineufe  pour  les  états  me-  P°.urJes  al* 

r       r    u  »        •  vi  «mettes. 

me,  ii  Ion  ny  procède  pas  avec 
une  fage  économie.  Vitruve  rap- 
porte 6c  loue  une  loi  d'Ephèfe  s 
qui  prévenoit  de  grands  abus  en  ce 
genre.  L'arçhitecle,  avant  que  d'en- 
treprendre quelque  ouvrage  public, 
devoit  en  déclarer  le  prix  ,  &  en- 
gager tous  (es  biens.  Si  la  dépenfe 
n'excédoit  point  le  marché ,  on  le 
récompenfoit;  11  elle  étoitplus  forte 
d'un  quart,  le  public  payoit  ce  fur- 
plus  ;  fi  elle  montoit  au-delà,  c'é- 
toit  fur  le  compte  de   l'archîte&e. 

Avant  Périclès  ,  la  fculpture  n'a-   La  feu!}  turc 
voit  prefque  rien  produit  que  d'in-  PeifS^n<re 

r  ta.  »•->  FM  Phidias 

torme.  jLes  ira  tues  des  Grecs,  comme 
celles  des  Egyptiens ,  avoient  les 
bras  pendans  collés  fur  le  corps ,  les 

G  iij 
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jambes  &  les  pieds  joints  l'un  contre 
l'autre,  fans  gelte  ,  fans  attitude 
&  fans  élégance.  Phidias  d'Athènes 
perfectionna  ce  bel  art ,  parce  qu'il 
uniffoit  beaucoup  de  connoifTances 
à  un  talent  fupérieur.  Une  ftatue 
qu'il  avoit  faite  pour  être  placée  fur 
une  colonne,  parut  hideufe  ;  celle 
d'Alcamène,  fon  concurrent,  parut 
admirable  :  Placez-les  où  elles  doi- 
vent être ,  dit  Phidias.  On  vit  alors 
quelle  fupériorité  lui  donnoit  ta 
fcience  de  l'optique.  Sa  Minerve 
d'or  &  d'ivoire  ,  haute  de  vingt-fix 
coudées ^  l'ayant  expolé  à  l'ingra- 
titude d'Athènes,  il  fe  vengea  par 
fon  Jupiter  Olympien  ,  qu'il  fit  en 
Ellde ,  &  dont  il  avoit  pris  l'idée 
dans  Homère. 
Autres  fcuk-      Miron  d'Athènes  ,  Polyclète    & 

teurs        ceie-  T     r  .     _.    .  t,         .  *s .        r 

très,  Lylippe  de  ôicione,  Praxitèle  ,oco- 

pas  deParos,  furent  aufîi  de  très-cé- 
lèbres fculpteurs.  On  comptoit  plus 
ijfwe.  <je  flx  cents  ouvrages  de  Lylippe. 
Alexandre  ne  permettoit  à  aucun 
autre  de  faire  fa  ftatue  ,  comme 
il  ne  permettoit  qu'au  feul  Apelle 
de  le  peindre.  Les  deux  Vénus  de 
Puxitilç.    Praxitèle  excitoient  l'admiration.  Il 
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en  donna  le  choix ,  pour  le  même 
prix  ,  aux  habitant  de  Cos  ,  qui  pré- 
férèrent la  moins  belle,  parce  qu'elle 
étoit  voilée  ,  d ;  l'autre  nue  ,  exem- 
ple de  pudeu»  ju'on  loueroit  même 
dans  les  Spartiates.  Nos  grands  ar- 
tiftes  moder  .;s  étudient  la  nature 
dans  les  fiâmes  antiques  ,  dont 
p'ufieurs  ont  échappé  aux  injures  du 
temps.  Rien  ne  fait  plus  d'honneur 
au  goût  des   meiens. 

Les  miracle  s  que  Pline  &  d'autres  Peinture  en 
auteurs  racontent  de  la  peinture  Grcce' 
grecque,  nepeuventfe  conftater  ,  8c 
paroiiTent  d'autant  moins  croyables 
que ,  de  l'aveu  même  de  Pline,  les 
Grecs  employé  ient  feulement  quatre 
couleurs ,  le  blanc  ,  le  jaune  ,  le 
rouge  &  le  noir.  Ils  connoiiîbient 
à  la  vérité  cette  gradation  im~ 
perceptible  de  lumières  ,  ce  clair- 
obfcur  qui  tient  le  milieu  entre  les 
jours  &  les  ombres ,  qui  fait  fortir 
les  figures  &  fait  paroitre  les  enfon- 
cemens  ;  mais  on  a  tout  lieu  de 
douter  qu'ils  en  tiraffent  les  mêmes 
effets  qu'on  admire  de  nos  jours. 
Des  fruits  peints  que  les  ci 'eaux  Meneau* 
viennent  becqueter  .   des  chevaux  Plu*s«e  ^n- 

U   IV 
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peints  qui  font  hennir  les  chevaux, 
tiennent  peut-être  de  ce    merveil- 
leux dont  Pline  a  trop   chargé  fon 
Ouvrage.  Qu'auroit-il  dit,  s'il  avoit 
vu  les  tableaux  de  Raphaël  &  de 
Rubens  ? 
.  t'    ;  rena"       La  peinture  encauflique  confiftolt 
ré.       à  appliquer,  par  le  moyen    du  feu , 
fur  le  bois  ou  fur  l'ivoire  ,  des  cires 
de  différentes  couleurs.    Le  comte 
deCailusenaretrouvéle  fecret.  Les 
anciens    ne   connoiflbient  point  la 
peinture  à  l'huile;  Pline  fait  entendre 
qu'on  ne  commença  que  fous  Néron 
à  peindre  fur  la  toile.  Il  allure  que 
les  grands  maîtres  peignoient  rare- 
ment à  frefque.  Nous  avons  plusieurs 
morceaux  de  mofaïque  de  l'antiquité; 
on  ne  peut  les  admirer  comme  ta- 
bleaux. 
T  entres  ce-      Parmi  les  peintres  célèbres,  il  fuffit 
Polygnote.  de  nommer  Polignote,  que  le  con- 
feil    des  Amphiciyons     remercia , 
par  un  décret ,  d'avoir  peint  gratui- 
tement la  guerre  de  Troie  dans  un 
portique  d'Athènes,  &  qui ,  en  vertu 
du  même  décret,  devoit  être  défrayé 
/polloiore.  par-tout  où  il  pafferoit  ;  Apollodore, 
qui  inventa  l'ufage  du  clair-obfcur , 
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&  avant  lequel ,  félon  Pline  ,  aucun 
tableau  n'arrétoit  les   fpectateurs  ; 
Zeuxis  ,    qui,   devenu  fort   riche,      Zewàst 
donnoit  (es   ouvrages  ,  parce  que , 
difoit-il  orgueilleufement;  on  nepou- 
voitles  payer  ;  Parrhafius,  que  Zeu-   Parrhafiiw. 
xis  ,  après  avoir  trompé  des  oifeaux 
par  une  peinture  de  raihns,  reconnut, 
dit-on  ,  pour  (on  vainqueur  ,    après 
avoir    été    trompé   par  un    rideau 
qu'il  avoit  peint  ;  Pamphile,  qui  le    Pamphile. 
premier  joignit   les  fciences  à  la 
peinture,  &  qui  exigeoit  de  cha- 
cun de  (es  élèves  un  talent  par  an  ; 
Timanthe,  célèbre  par  fon  tableau   Timamhe, 
d'Iphigénie,où  il  avoit  voilé  la  dou- 
leur^ inexprimable  d'Agamemnon  ; 
Apelle  ,   difciple  de  Pamphile   &     Apeîle. 
peintre   d'Alexandre,  qui  expofoit 
{es  ouvrages  aux  yeux  despafTans, 
pour  profiter  de    leurs    critiques  ; 
Protogène  ,   rival  d'Apelle  ,  dont   Prorogée, 
celui  ci  faifoit  l'éloge ,  mais  en  ajou- 
tant qu'Une  favoit  pas  quitter  le  pin- 
ceau ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  péchoit  par 
un  excès  d'exactitude  &  de  correc- 
tion. 

Les  honneurs  &  les  récompenfes  Récompenfes 
qu'on  prodiguoit.  aux  artiftes  étoient  des  ,art;!-es> 

v  *  w  /-»  portées  a  l'e;T 

G  v  ,ès> 
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fans  doute  Je  meilleur  moyen  d'ai- 
guillonner &   de  perfectionner  les 
talens.   On  ne  peut  reprocher  que 
l'excès  aux  Athéniens.  Plus  ils   fen- 
toient  vivement  le  prix  des  beaux- 
arts,  plus  ils  auroient  dû  fentirla 
fupériorité  des  vertus  ,  des  belles 
actions  ,  &  du  mérite  effentiel  qui  , 
au  lieu  d'amufer  les  citoyens  ,  les 
éclaire  &  les  gouverne  pour  aûurer 
leur    bonheur.    Quand    les     talens 
agréables  font  plus  confédérés  que 
les  autres,  quand  ils  abforbentlçs  ré- 
compenfes  dues  aux  fervices,  quand 
on  épuife  pour  eux  des  richefïès  que 
réclame  la  patrie,  quand  on  fe  pique 
de  les  apprécier  en  regardant  tout 
ie  refte  avec  dédain;  alors  lesmeeurs, 
les  lois  ,  les  principes  ,  le   gouver- 
nement ,  tout  menace  ruine. 
Corruption       La    vine  d'Athènes    l'éprouva. 
tc.  Tandis  qu  elle  s  occupoit   lerieule- 

ment  dé  ftatues ,  de  tableaux  &  de 
fpeétacles  ,  la  courtifane  Phryné  , 
maîtrefle  de  Praxitèle  &  de  tant 
d'autres  ,  eut  l'effronterie  de  s'en- 
gager à  rebâtir  Thèbes  ,  pourvu 
qu'une  infeription  portât  :  Alexandre 
s  détruit  Thèbes  ,  &  Phryné  Va  ré- 
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tablle.  Zeuxis  ,  couvert  de  pourpre 
&  d'or  ,  étaloit  faftueufement  Ton 
orgueil  aux  jeux  olympiques.  Par- 
rhafius  fe  montroit  avec  infolence, 
une  couronne  d'or  fur  la  tête  ,  vers 
le  même  temps  où  Socrate  &  Pho- 
cion  burent  la  ciguë. 

Une  chofe  des  plus  remarquables    importance 
dans  les  mœurs  de  l'ancienne  Grèce,  "tachée  à  u 

l  importance  qu  on  attachoit  a  la 
mufique.  Elle  faifoit  en  quelque  forte 
partie  de  la  constitution  ;  elle  tenoit 
aux  lois  mêmes.  L'auftère  Sparte  y 
donnoit  (es  foins  ,  comme  à  un 
objet  de  fi  grande  conféquence  ,  que 
toute  innovation  en  mufique  étoit 
(e'vèrement  défendue.  Platon  fou- 
tient  la  néceflité  de  cette  loi ,  dont 
je  n'imagine  pas  d'autre  motif  que 
l'extrême  fennbilité  des  Grecs,  &  la 
vive  impréîllon  que  faifoit  fur  eux 
l'harmonie. 

On  avoit  e'prouvé  les  avantages  j0n  utilité 
de  cet  art,  foit  pour  civilifer  les  peu-  r*eu«« 
ples&  adoucir  les  mœurs  fauvages, 
foit  pour  exciter  le  courage  ;Jans  les 
combats  ,  foit  pour  infpirer  l'amour 
de  la.  vertu  ,  &  animer  aux  grandes 
adions  par  les  louanges  des  grands 

G  vj 


i$6       Histoire 

hommes  ;  car  le  chant  &  la  pocTie 
tendoient  à  ce  but.  En  un  mot  ,  la 
mufique  entroit  efTentiellement dans 
l'éducation  de  la  jeuneïïe.  Polybe, 
ce  grave  &  judicieux  auteur,  obferve 
qu  elle  étoit  fi  nécelTaire  aux  Arca- 
diens  en  particulier,  qu'une  de  leurs 
villes  (  Cynèthe  ) ,  l'ayant  négligée  , 
devint  fameufe  par  des  excès  de  fé- 
rocité &  de  barbarie ,  dont  il  y  avoit 
ailleurs  peu  d'exemples.  Plutarque , 
après  les  plus  célèbres  philofbphes  , 
repréfente  la  mufique  comme  un  ad- 
mirable moyen  de  calmer  lespafîions, 
de  régler  l'efprit  &  le  cœur.  Mais 
il  s'agit  d'une  mufique  mâle,  fimple, 
majeftueufe,  qui  n'avoit  rien  de  cette 
licencieufe  mollefTe,  que  Platon  8c 
Ariftote  reprochoient  au  théâtre  de 
leurfiècle.  On  doit  appliquer  leurs 
principes  à  la  poëfie  &  à  la  danfe, 
comprifes  l'une  &  l'autre  dans  l'idée 
générale  de  mufique.  Les  Romains 
laifsèrent  auxefclaves  un  art  fi  eftimé 
des  Grecs. 
Mufique  an-  La  lyre  au  commencement  n'avoî 
que  trois  cordes.  1  îmothee  ,  lou 
jfë  règne  de  Philippe  ,  les  mul- 
tiplia jufqu'à  onze;  on  y   en  ajouta 
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d'autres  par  la  fuite.  C'eft  un  pro- 
blème entre  les  favans ,  fi  les  anciens 
connoifïbient  le  contre-point ,  ouïes 
concerts  à  plufieurs  parties.  Leur 
mufique  étoit  divifée  en  dix-huit 
tons  ,  qu'ils  marquoient  par  des  ca- 
ractères particuliers.  La  gamme , 
inventée  au  onzième  fiècle  par  Gui 
d'Arezzo  ,  a  rendu  l'art  infiniment 
plus  facile;  &  il  paroît  qu'en  ce 
genre,  comme  en  beaucoup  d'autres, 
les  modernes  font  fort  fupérieurs 
aux  anciens.  Qr*peut  confulter  l'ou- 
vrage de  M.  Burette  ,  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  des  belles- 
fettres  ?  tome  V. 

$.     III. 

Art    militaire. 

Tous  les  beaux-arts ,  en  fe  per-  Art  mrliuï- 
feclionnant,  n'empêchèrent  paslesre' 
progrès  de  l'art  militaire.  C'eft  à 
la  difcipline  des  troupes,  à  l'habileté 
des  généraux ,  qu'il  faut  attribuer 
îant  de  victoires  des  Grecs.  J'entrerai 
encore  dans  quelques  détails  furleur 
snilice  ;  car  il  importe  d'avoir  uns 
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idée  des  refforts,  qui  ont  produit  les 
grands  événemens ,  &  décidé  le  def- 
tin  des  nations. 
Citoyens  foi-  Les  citovens  naiflôient  pour  de- 
fendre  la  patrie  ,  ils  dévoient  être 
(es  foldats;  &  Tefprit  républicain, 
l'amour  de  la  liberté  de  de  la  gloire, 
faifoient  naturellement  des  héros. 
Un  Spartiate  marchoit  aux  com- 
bats depuis  trente  ans  jufqu'à  foi- 
xan  te.  Le  sjeunes  gens  &  les  vieillards 
gardoientla  ville;  ils  y  vivoient  plus 
durement  que  les  aitres  à  l'armée. 
La  guerre  feule  tempéroit  un  peu 
l'auftérité  de  ce  peuple.,  dont  toutes 
les  inftitutions  avoient  la  guerre 
pour  fin.  Lycurgue  avoit  trouvé  le 
fecret  de  leur  en  faire  un  plaifir. 
Quant  aux  Athéniens  ,  dès  l'âge  de 
dix-huit  ans  ils  s'engageoient  ad  fer- 
vice  de  la  république  par  un  ferment 
folemnel ,  &  ils  portaient  les  armes 
jufqu'à  foixante  ans.  Des  hommesqui 
combattent  pour  leurs  biens,  pour 
leurs  femmes  &  leurs  enfans  ,  fur- 
tout  pour  leur  liberté  ,  doivent  être 
fupérieurs  aux  guerriers  ordinaires  ; 
&  cependant  que  ne  font  pas  dans 
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les  nations  modernes  la  difeipline  & 
même  l'honneur  ? 

Quand  les  guerres  devinrent  Ion-  Pa;re  de< 
gués ,  &  fe  firent  dans  des  pays  tI0u^s' 
éloignés,  il  fallut  pourvoir  à  la  fub- 
fiftanee  des  troupes.  Périclès  établit 
une  paye  pour  les  foldats.  Le  fan- 
tafîln  avoit  quatre  oboles  ,  le  cavalier 
une  drachme,  le  matelottrois  oboles. 
On  a  vu  les  Spartiates  mêmes  fou- 
doyés  en  Afie  par  les  Perfes. 

Les  armes  des  Grecs  étoient  le  Armes  i*e 
cafque  ,  la  cuirafle  ,  le  bouclier  ,  Grecs« 
l'épée  ,  la  lance  &  le  javelot ,  l'arc 
&  les  flèches.  Ces  armes  fe  perfec- 
tionnèrent avec  le  temps.  Iphicrate, 
un  des  derniers  généraux  athéniens 
célèbres  dans  Thiftoire ,  rendit  les 
boucliers  plus  courts  &  plus  légers, 
les  épées  &  les  piques  plus  longues  ; 
il  fit  faire  des  cuiralTes  de  lin  ,  trempé 
dans  du  vinaigre  mêlé  de  (el ,  qui 
étoient^  dit-on, ^meilleures  que  celles 
de  fer:chofe  difficile  à  comprendre. 
Il  exerçoit  continuellement  les  trou- 
pes aux  évolutions  militaires  ,  & 
cette  partie  importante  acquit  beau- 
coup de  perfè&ion. 

L'infanterie  faifoit  la  force  desIn&nf«îe  « 

cavalerie. 
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armées  grecques.  Ils  avoient  aban- 
donné les  chars  ,  fi  communs  autre- 
fois &  fi  inutiles ,  ou  plutôt  fi  dan- 
gereux. Leur  cavalerie  ,  très-peu 
nombreufe  faute  de  chevaux  ,  com- 
battoit  en  bon  ordre.  On  ne  con- 
noifïbit  ni  étriers  ,  ni  felles  ,  ni  bot- 
tes ,&  l'on  favoit  s'en  pafTer.  Ce  que 
l'hiftoire  rapporte  des  Numides  ,  eft 
plus  étonnant.  Sans  mords  ,  fans 
brides,  ils  gouvernoient  parfaite- 
ment leurs  chevaux.  Tant  l'habitude 
&  l'induftrie  peuvent  fuppîéer  à  des> 
fecours  que  nous  jugeons  nécefTaires. 

Art  des  fia-  Dans  les  guerres  de  Sparte  contre 
les  MefTéniens  ,  la  ville  d'Ithome  , 
par  fa  feule  pofition  fur  une  mon- 
tagne ,  avoit  fouténu  un  fiège  de 
dix-neuf  ans.  L'art  de  la  guerre  étoit 
donc  encore  dans  fon  berceau.  Il  fit 
des  progrès  rapides  à  mefure  que 
la  Grèce  s'éclaira  ,  &  que  les  peu- 
ples réfléchirent  fur  leurs  intérêts. 
Les  campemens  avantageux  ,  les 
belles  difpofitions  de  bataille  ,  les 
manœuvres  favantes,  les  fecrets  de 
l'attaque  &  de  la  défenfe  des  places , 

Macfcines.  ne  furent  plus  des  fecrets.  On  em- 
ploya toutes  fortes  de  machines  de 


citer  le  cou* 
rage. 
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guerre,  catapultes,  baliltes,  tours 
mobiles,  tortues,  béliers,  dont  la 
defcription  fe  trouve  par-tout.  Il 
ne  faut  que  lire  les  fièges  de  Syracufe 
&  de  Tyr,  pour  concevoir  ce  que 
le  génie  &  le  courage  fourniflbient 
de  reiïburces  aux  anciens. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  répéter  quela  Moyensd'ex* 
vigueur  de  la  difeipline,  les  récom- 
penfes&  les  peines  ,1a  paiîïonde  la 
gloire  &  la  crainte  de  l'infamie,  fu- 
rent les  principales  caufes  qui  don- 
nèrent aux  Grecs  tant  de  fupériorité 
fur  leurs  ennemis.  Ils  ne  négligeoient 
aucun  moyen  de  former  des  hommes 
invincibles.  Quoique  les  Spartiates 
fuflènt  accoutumés  des  l'enfance  à 
braver  la  mort ,  ils  portoienta  la 
guerre  des  habits  rouges  afin  que  le 
fang  des  bîeffés  ne  parut  point.  Dans 
tous  les  genres,  on  doit  aider  la  na- 
ture ;  &  quelquefois  de  petites 
chofes  en  apparence  produifent  de 
grands  effets.  Que  ne  peuvent  donc 
pas  produire  les  deux  grands  mobiles 
du  cœur  humain  ,  Tefpérance  &  la 
crainte  ,  lorfque  leur  action  efl 
dirigée  avec  fagefTe  ? 


l€2       Hhtoirï 


naoccxamw 


CHAPITRE    II. 

Les  Belles- Lettres. 

§.     I. 

Poésie. 

Avantages  \J  y  goût  délicat,  une  imagination 
pour  la  liué-  vive  „  un  génie  facile  &  fécond,  une 
«cure.  langue  riche  &  harmonieufe,  des  ta- 
lens  fupcrieurs  excités  par  l'émula- 
tion la  plus  ardente  :  c'eft  ce  qui  a 
procuré  aux  Grecs  l'avantage  d'être, 
en  fait  de  littérature,  les  maîtres  &  les 
Leur  langue,  modèles  de  tous  les  peuples  éclairés. 
Leur  langue  incomparable  fe  plioità 
tout,  embelliflbit  tout.  Sous  la  plume 
d'Homère,  elle  réunifient  déjà  les 
grâces  ,  la  force  ,  la  majeité  ,•  elle 
ctoit  digne  de  Jupiter  ou  de  Vénus. 
Ce  qui  prouve  évidemment,  n"  je 
ne  me  trompe ,  qu'avant  Homère 
il  y  avoit  eu  de  bons  écrivains  ; 
car  les  langues  fe  forment  avec 
lenteur,  &  ne  peuvent  fe  perfec- 
tionner que  par  hs  travaux  litté- 
raires. 
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La  poéfie  a  devancé  prefque  tou-     Origine  "& 
jours  les  autres  genres  de  litte'rature;  °^"es    e  la 
'  fans  doute  parce  qu'elle  eft  le  fruit 
de  l'imagination  &du  fentiment  ,  & 
qu'on  exerce  ces  deux  facultés  avant 
la  raifon.  Une  efpèce  d'initinc!  porte 
les  hommes  fenfibles  à  chanter  leurs 
plaifirs  ,  leur  bonheur  ,    les  dieux 
qu'ils  adorent,  les  héros  qu'ils  ad- 
mirent, les  faits  qu'ils  veulent  graver 
dans  la   mémoire  ;  &  leur  apprend 
à  fe  fervir   de  la  mefure  ou  de  la 
rime,  pour  rendre  leurs  idées  avec 
plus  d'énergie  &  plus  d'agrément. 
Aulli  trouve-t-on  des  vers  chez  les 
fauvages.  La  vivacité  des  parlions 
a  contribué  aux  progrès  de  ce  bel 
art;  mais  l'intérêt  de  l'humanité  en 
a  été    fouvent    l'objet.    Le  but  ce 
l'Iliade  eft  d'étouffer  parmi  les  Grecs 
une  fatale  difeorde  ,  &  d'exciter  en 
eux  l'héroïfme,par  le  fpe&acle  des 
exploits    de   leurs  ancêtres    Si  les 
vertus  pacifiques  avoient  été  mieux 
connues  ,  fi  Homère  en  avoit  fenti 
les  avantages  ,  il  les  eût  vraifembla- 
blemcnt  célébrées. 

Ses  poèmes  font  la  fource  de  l'art    Tragédie, 
dramatique  >  inventé  du  temps   de 
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Solon.  En  repréfentant  fur  le  théâtre, 
des  actions  qui  plaifoient  à  la  lecture, 
on  augmenta  le  plaifir  &  l'utilité. 
Efchyle,  le  vrai  fondateur  de  la  tra- 
gédie, (les  farces  de  The  fpis  ne  mé- 
ritaient pas  ce  nom  ,  ;  employa  la 
pitié  &  la  terreur  pour  ébranler  le 
cœur  humain.  Il  vivoif  du  temps  de 
Finvafion  de  Xerxès  ,  &  (es  pièces 
infpiroient  la  haine  de  la  tyrannie. 
Sophocle  parut  avant  la  mortd'Ef- 
chyle,  lui  difputa  le  prix,  l'em- 
porta ,  rendit  la  tragédie  plus  inté- 
reffànte,  par  la  régularité  du  plan 
&  par  la  nobleffe  du  ftyle.  Euripide, 
fon  rival ,  y  ajouta  cette  philofo- 
phie  ,  qui  met  la  morale  en  action 
pour  faire  aimer  la  vertu. 
îoa  utilité.  U  eft  difficile  de  croire  que  le  but 
de  ces  poètes  ait  été  principalement 
de  guérir  les  pallions  par  la  force 
du  pathétique.  Mais  il  eft  certain 
qu'en  cherchant  les  fufrrages  des 
fpectateurs  ,  ils  leur  donnoient  d'ex- 
cellentes leçons  de  fage(Te  ,  &  que 
le  théâtre  ne  retentiflbit  point  de 
maximes  propres  à  corrompre  les 
mœurs.  Combien  les  repréfentations 
théâtrales  ne  feroient-eliespas  utiles, 
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|î  \P  charme  du  plaifir  n'y  fervoit 
4ue  de  véhicule  aux  fentimens  no- 
bles &  vertueux  ? 

La  comédie  fur-tout  ,   en  exer-    Çomêdîc 

,       .  ..       ,  ,  ancienne  , 

çant  Je  ridicule  contre  Je  vice,  pour-  moyenne  & 
roit  être  une  des  meilleures  écoles  nouvelle. 
pour  la  fociété.  On  ne  conçoit  pas 
comment  les  Athéniens ,  après  avoir 
goûté  la  morale  de  leurs  poètes  tra- 
giques, étoient  capables  d'applaudir 
aux  bouffonneries  indécentes  d'un 
Ariftophane.  Us  fefoient  prefque  un  lietwe  ac- 

\   ■E'  :   •    *J       Js  •  •      J  cordée  à  Arif- 

cnme  a  Lurrpide  d  avoir  mis  dans  t0phane, 
la  bouche  d'Hyppolite  ces  paroles: 
J\da  langue  a  prononcé  le  ferment , 
mais  mon  cœur  ny  a  point  confenti; 
quoique  le  ferment  dont  il  s'agif- 
foit  parût  contraire  au  devoir.  Et 
dans  le  même  temps  ils  fouffroient 
qu'on  jouât  les  dieux ,  le  gouver- 
nement, les  magiftrats,  lesSocrates, 
dans  des  pièces  qui  révoltaient  éga- 
lement la  religion  &  l'honnêteté  pu* 
blique.  U  ancienne  comédie  n'eut 
aucun  frein  ;  elle  immola  tout  à  la 
fatire  ;  &  ce  que  nous  avons  encore 
d'Ariftophane  fait  à  cet  égard,  la 
honte  d'Athènes.  La  comédie 
moyenne ,  néefous  le:  trente  tyrans, 
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déguifa  feulement  les  nom*  n  &  ou. 
tragea    les  perfonnes  :  elle  al^.,;^ 
plutôt    qu'elle   n'amortit  la    mali- 
gnité du  peuple.  Enhn  ,  Alexandre 
réprima  cette    audacieufe  licence. 
Vraie  comé-  J,a  nouvelle   comédie  peignit    les 
mœurs  fans  bleiTer  les  citoyens  ;  elle 
préfenta  un  miroir  ,    fuivant  l'ex- 
prellîonde  Boileau,où  chacun-pou- 
voit  reconnoître  fon  image,  rire  de 
«Tes  propres   travers  ,&  apprendre 
agréablement    à   fe    corriger.  Mé- 
nandre  brilla  dans   cette    immenfe 
carrière.  Nous  avons  perdu  Ces  ou- 
vrages, qu'on  ne    iauroit  trop  re- 
gretter, puifqu'ils  ont  formé  le  goût 
de    Térence  ,   fon   imitateur  ,  qui 
empruntoit  de  îui  prefque  tout  le 
fond   de  (es   pièces. 
Les  moder-      j\  [àUt   être  ,    comme    madame 
neurs   ^ans  Dacier  ,  bien  idolâtre  de  1  antiquité, 
l'art  dcama-  pour  ne  pas  convenir  que  nos  grands 
c'îue'  poètes  font  beaucoup  au-deiTus  des 

Grecs  dans  l'art  dramatique.  En  re- 
connoiiTant  que  ceux-ci  ont  été  nos 
maîtres  ,  ne  nous  aveuglons  point 
jufqu'à  encenfjr  leurs  défauts  ,  aux 
dépens  de  la  juftice  due  à  leurs 
émules.  La  prodigieufe  fécondité 
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des  anciens  prouveroit  feule  qu'ils 
n'étoient  que  médiocrement  délicats 
dans  la  conduite  &  la  composition 
de  leurs  pièces.  On  en  comptoit 
environ  cent  trente  de  Sophocle. 

La  fureur  des  Athéniens  pour  les  Foreur  d« 
ipeétacles;  les  prix  qu'ils  adjugeoient  J^îc'Sic*. 
aux  poètes  ,  l'honneur  d'être  pré-  tre. 
féré  publiquement  à  ceux  qui  cou- 
doient la  même  carrière,  tout  accé- 
léra les  progrès  d'un  art  fi  inté- 
reifant.  Il  nous  a  fallu  des  fiècles 
pour  fubftituer  le  bon  goût  aux  far- 
ces groflières  de  nos  aïeux  ;  Athènes 
au  contraire  eut  bientôt  fon  Sopho- 
cle &  fon  Euripide.  Ce  peuple  fri- 
vole fit,  en  quelque  forte  ,  du  théâ- 
tre une  affaire  d'éut.  On  pourroit 
l'en  louerai!  l'avantage  des  mœurs 
en  avoit  toujours  été  l'objet  ;  mais 
Ariftophane& fes  fem'jlables  étoient 
autorités  à  répandre  le  poifon  dans 
la  république.  Quelle  idée  doit-on 
avoir  d'un  état  où  des  bouffons  ont 
le  droit  d'infulter  à  la  vertu  même, 
&  le  pouvoir  de  fouiever  contre 
elle  les  cioyens  ? 

Tous  les  autres  genres  de  poëme,    Autres  gen- 
î'ode,  l'élégie  ,  lapoé£e  paitorale,  £*  d«  **' 
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Tépigramme,  nous  font  venus  de  Ta 
Grèce.  Les  Romains  les  ont  perfec- 
tionnés. Il  eft  dans  l'ordre  de  la 
nature,  que  le  génie  profite  des  an- 
ciens modèles ,  en  obferve  les  dé- 
fauts, &  en  imite  les  beautés  avec 
plus  de  goût. 

§.     I  I. 

Histoire, 


T.'hifloîre 
trè  -ancienne 
chez 
Grecs. 


Une  des  principales  obligations 
"çs  que  nous  avons  aux  Grecs ,  eft  de 
nous  avoir  fait  connoître  l'hiftoire. 
Des  amas  confus  défaits  fans  ordre , 
de  traditions  fouvent  abfurdes  , 
fouvent  altérées  ,  qui  tenoient  lieu 
d'annales  à prefque  toutes  les  nations 
n'ont  fervi  qu'à  perpétuer  leur  igno- 
rance, jufqu'à  ce  que  l'art  d'écrire 
étant  devenu  commun ,  des  auteurs 
plusou  moins  judicieux  ont  recueilli, 
examiné,  mis  en  ordre  les  matériaux 
hiftoriques  ,  pour  en  faire  un  corps 
d'inftruétions  intéreffantes.  Quel- 
ques fables  qui  aient  dû  fe  gliffer 
dans  les  ouvrages  de  cette  efpcce, 
quand  ils  embrafToient  des  antiquités 
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dont  les  monumens  n'exiftoient 
point  ,  on  y  trouve  des  vérités 
précieufes;&  ce  qui  n'eft  peut-être 
pas  moins  précieux  ,  on  y  apprend 
par  les  fables  mêmes,  à  fufpendre 
jfon  jugement,  à  former  des  doutes 
nécefTaîres  pour  découvrir  la  vérité. 
Les  erreurs  des  anciens  ,  après  avoir 
trompé  long-temps  une  foule  d'ef- 
prits  crédules  ,  ont  fait  naître  les 
règles  de  critique  ,  par  lefquelles 
nous  devons  nous  garantir  de  l'er- 
reur. 

Hérodote  d'Halicarnaife  ,  ville  Hérodote} 
de  Carie ,  eft  regardé  comme  le 
père  de  l'hiftoire.  Il  naquit  peu 
d'années  avant  l'expédition  de  Xer- 
•xès  dans  la  Grèce.  JSon  ouvrage 
commence  à  Cyrus  ,  &  finit  au 
combat  nav^l  de  Mycale.  Ses  di- 
grefllons  fur  les  Egyptiens  &  fur 
d'autres  peuples  font  en  partie  fa- 
buleufes,  parce  qu'elles  font  pleines 
des  traditions  de  leurs  prêtres  ;  & 
il  n'eft  pas  même  toujours  croyable 
fur  les  circonfrances  des  événemens 
de  fon  fiècle.Il  aimoittrop  le  mer- 
veilleux pour  bien  difcerner  le  vrai. 
On  le  voit  débiter ,  avec  un  air  dg 
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candeur,   de  ces   fictions  brillantes 
qui  ont  attiré  à  la  Grèce  le  reproche 
de  faufTeté  (  Grœcia  mendax  ).  S'il 
ne  les  afTure  pas  toujours,  ilparoït 
les   croire.    Comparé  cependant  à 
nos  anciens  auteurs  de  chroniques, 
non-feulement  pour  la  forme  ,  mais 
encore  pour  le  fond,  il  mérite  les 
plus  grands  éloges    . 
£ï™ï2u?      Cet  hiftorien  vouloit  plaire  aux 
cydide.         Grecs  ;   il   flatta  leur   vanité    cré- 
dule. La  le&ure  qu'il    fit    de    fon 
ouvrage  aux  jeux  olympiques ,   & 
enfuite   dans  une  des  plus  grandes 
fàtQS  d'Athènes ,  lui  attira  des  ap- 
plaudiflemensuniverfels.Thucydide 
encore  jeune  en  fut  témoin.  Tranf- 
porté  lui-même  d'une  forte  d'enthou- 
fiafme,  il  verfa  des  larmes  comme 
à  une  tragédie.  L'auteur,  qui  s'apper- 
çut  de  cette  marque  de  fenfibilité^ 
exhorta  le  père  du  jeune  homme  a 
le  cultiver  avec  tout  le  foin  poflîble» 
Un  exemple  fuffit  quelquefois  pour 
exciter  le  talent  &  pour  le  fixer  à 
fon  objet  ;  un  exemple  peut  faire 
un  grand  homme. 

*  Voyez   Tome  /,  page   318   de    cet 
ouvrage. 
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Thucydide  fe  livra  donc  à  l'étude.  Thucydide 
Il  fervit  dans  la  guerre  duPélopon- 
nèfe  :  &  toujours  occupé  du  projet 
d'en  écrire  l'hiftoire ,  il  examina 
tout,  il  raffembla  des  matériaux,  il 
ût  des  mémoires  exacts.  Un  exil 
de  vingt  ans  lui  procura  le  loifîr  de 
travailler.  De  retour  dans  fa  patrie, 
après  l'expulfîon  des  trente  tyrans, 
il  mit  la  dernière  main  à  ce  bel  ou- 
vrage5  qui  contient  les  vingt  &  une 
premières  années  de  laguerre.La  gra- 
vité du  fryle  &  la  fagefle  des  ré- 
flexions font  affez  connoitre  que  l'au- 
teur cherchoit  moins  à  piaire  qu'à 
inftruire. 

Denys    d'Halicarnaffè  s   qu'on     Mawûfc 
vante  comme  un  bon  hiftorien  &  Dehy^a^a* 
un  bon  critique  ,  en  faifant  le  parai-  licarnaflè. 
îèle   d'Hérodote  &  de  Thucydide, 
met  le  premier  au-defïus  de  l'autre, 
pour  des    raifons  que  je   ne    crois 
dignes  ni   d'un  critique  ,  ni  d'un 
hiitorien.  Il  blâme  le  dernier  fur  le 
choix  de   fon  fujet ,  fur  la  trifteffe 
des  fpectacles  qu'il  offre  au  lecteur, 
fur  le  manque  d'épifodes  &  de   di- 
greffions,  fur  la  févérité  avec  laquelle 
il  relève  les  fautes  d 'autrui  ,   &c. 
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Des  critiques  févères  blâmeroient 
plutôt  Thucydide  &  Hérodote , 
d'avoir  mis  dans  l'hiftoire  tant  de 
harangues  ,  qui  l'embellifTent  quel- 
quefois aux  dépens  de  [l'exacte  vé- 
rité. 
,*£n?Phon  Xénophon  &  Ctéfias  étoient  con- 
temporains deThucydide,  mais  plus 
jeunes.  Je  les  ai  déjà  fait  connoître. 
Le  premier,  outre  la  Cyropédie  & 
l'expédition  des  Dix-mille,  a  con- 
tinué l'hiftoire  grecque  depuis  le 
retour  d'Alcibiade  en  Attique.  Pour 
un  philofophe  ,  difcipledeSocrate, 
il  paroît  fouvent  trop  crédule,  mais 
il  refpecte  infiniment  la  religion. 
Polybe  de  Mégalopolis  ,  élève  de 
folybt.  Philopémen ,  ami  du  grand  Scipion, 
mérite  la  préférence  fur  tous  les 
hiftoriens  grecs ,  &  fur  la  plupart 
des  latins.  Son  Hifîoire  univerjelle 
renfermoit  tousles  événemens  depuis 
les  premières  années  de  la  féconde 
guerre  punique  ,  jufqu'àla  conquête 
de  Macédoine  ;  il  n'en  refte  que  les  y 
premiers  livres  avec  des  fragmens. 
Denys  d'HalicarnafTe  dit  que  la  lec- 
ture de  Polybe  eft  infoutenable, 
parce  qu'il  ne  fait  pas  arranger  les 
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mots,  Ce  critique  étoit  amoureux 
de  belles  phrafes ,  &  préféroit  certai* 
nement  les  mots  aux  chofes.  Brutus 
jugeoit  mieux  :  il  étudioit  encore 
Polybe  la  veille  de  la  bataille  de 
Pharfale. 

JLes  Antiquités  Romaines  de  De-  l>eny*  d'Hà* 
nys  d'HalicarnaiTe,  écrites  fous  le  lkarnafle- 
règne  d'Augufte  ,  font  un  ouvrage 
fort  vanté,  qui  contient  beaucoup 
de  détails  intérefTans  fur  les  moeurs 
&  les  coutumes  del'ancienne  Rome  ; 
mais  où  la  critique  découvre  les 
préjugés  d'un  Grec  fuperfHtieux, 
appliqué  à  donner  une  origine  grec- 
que aux  chofes  remarquables.  Ses 
onze  premiers  livres  ,  que  le  temps 
a  épargnés  ,  ne  conduifent  qu'à  l'an 
de  Rome  31.2.  Les  neuf  derniers 
font  perdus. 

Diodore  de  Sicile  ,  copifle  deCté-  Dlodore  de 
fias  &  fort  décrié ,  comme  nous  Slcl!e" 
l'avons  vu  ailleurs,  vivoit  du  temps 
de  Céfar  &  d'Augufte.  Sa  Bibliothè- 
que hiflorique  remonte  aux  fîècles 
fabuleux,  même  à  l'origine  du  mon- 
de, &  finit  à  la  guerre  des  Gaules. 
Il  n'en  refte  que  quinze  livres.  Cet 
auteur ,  qui  avoit  voyagé  pour  s'inf- 
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truire  ,  reflfemble  trop  à  ces  voya- 
geurs fans  philofophie  ,  dont  Ja  cré- 
dulité ou  les  menfonges  ont  rempli 
Fhiftoire  d'incertitudes. 
Flutarquç.  Il  n'y  a  aucun  hiftorien  grec  plus 
utile  que  Plutarque,  contemporain 
de  Nerva;  parce  qu'il  fait  connoître 
les  hommes  ,  fur-tout  les  hommes 
célèbres  ,  &  que  la  faine  morale 
efl:  l'ame  de  Ces  écrits.  Il  s'eft  trompé 
quelquefois  ,  mais  il  inftruit  &  inté- 
refTe  prefque   toujours. 

§.     III. 

Eloquence. 

Éloquence  à  Avant  Périclès  ,  Athènes  avoit 
Ameats.  eu  jes  harangueurs  ;  car  la  tribune 
aux  harangues  étoit  un  théâtre  ou- 
vert au  zèle  &  à  l'ambition.  C'eft 
pourtant  à  Périclès  qu'on  attribue 
l'origine  de  la  véritable  éloquence  , 
qui  réunit  l'art  de  convaincre  par 
la  raifon  ,  au  talent  de  perfuader 
par  le  fentiment.  Elle  ne  pouvoit 
manquer  de  fleurir  dans  une  ville , 
où  les  honneurs  &  la  fortune  étoient 
le  fruit  des   fuffrages  populaires  i 
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où  elle  donnoit  un  empire  fur  les 
délibérations  vfur  la  république  mê- 
me ;  où  l'homme  le  plus  éloquent 
devenoit  auffi  le  plus   puiifant. 

Ne  foyons  pas  étonnés  que  Dé-  Démofthène; 
moffhène ,  excité  par  un  tel  motif, 
ait  fait  de  fî  grands  efforts  pour 
exceller  dans  cette  carrière.  La  foi- 
bleife  de  fa  voix  &  un  défaut  de 
langue  lui  attirèrent  des  huées  ,  la 
première  fois  qu'il  harangua.  Un  Ses  travaux. 
comédien  ,  à  qui  il  témoignoit  fon 
défefpoir  ,  le  confola  en  difant  que 
le  remède  étoit  facile.  Il  lui  fit  ré- 
citer quelques  vers  ;  il  les  répéta 
enfuite  avec  tant  de  force  &  de 
grâce,  que  Démolthène  les  trouva 
tout  différens.  Cette  expérience  ap- 
prit au  jeune  orateur, que  lefuccès 
dépendoit  en  grande  partie  de  l'ac- 
tion. Il  fe  bâtit  un  fouterrain  pour 
s'exercer  des  mois  entiers  ,  fans  dif- 
traction  &  fans  relâche.  Tantôt  il 
alloit  déclamer  au  bord  de  la  mer 
pour  s'accoutumer  au  bruit  ;  tantôt 
il  déclamoit  en  marchant ,  en  grim- 
pant, avec  de  petits  cailloux  dans 
la  bouche,  pour  fe  délier  la  langue. 
De  quoi  n'eft  pas  capable  l'amour 
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du  travail  &  le  dehr  du  fuccès  "ï 
Démofthène  força  la  nature  ,  & 
régna  par  fon  éloquence.  Efchine 
étoit  foible  devant  lui  ;  Démade 
ni  Phocion  même  ne  purent  lui  tenir 
tête.  Ce  foudre  écrafoit  tout  :  Phi- 
lippe le  re  ^outoit  plus  que  les  flottes 
&  les  armées  d'Athènes. 

On  .  itribue  la  corruption  de  l'é- 
étaus.  îoquence  à  Démétrius  de  Phalère3 
qui  préféra  un  ftyle  fleuri  à  la  vé- 
hémence &  à  la  vigueur  de  (es  de- 
vanciers. Je  ne  fais  fi  le  fameux 
Ifocrate  ne  devroit  pas  être  regardé 
plutôt  comme  le  modèle  de  ce  mau- 
vais goût.  Cicéron  l'appelle  quelque 
part  un  grand  orateur  ;  mais  il  dit 
ailleurs  que  fon  genre  d'éloquence, 
plus  propre  à  l'appareil  qu'à  l'ac- 
tion, a  été  banni  du  barreau  &  re- 
légué dans  les  gymnafes  *.  Ifocrate 
en  effet  ne  brille  que  par  une  élé- 
gance froide.  Il  ne  remue  point; 
il  dilTerte.  Comme  les  talens  exté- 
rieurs lui  manquoient ,  il  fe  borna 
au  travail  à'  la  compofition,  &  au 
métier  de  rhéteur  qui  lui  valut  de 

*  Orat.  41. 
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grofles  fommes.  On  dit  que  Dé- 
mofthène  prit  des  leçons  d'un  autre, 
parce  qu'il  n'étoit  pas  allez  riche 
pour  payer  les  fiennes. 

Dès  que  l'art  oratoire  fut  en  cré-  Sophiftes  thé* 
dit ,  il  s'éleva  des  maîtres  pour  l'en-*6""' 
feigner.  Les  fophiftes  en  général 
s'érigèrent  en  rhéteurs.  Leurs  pré- 
ceptes &  leurs  exemples  doivent 
être  contagieux.  Au  lieu  de  fuivre 
les  principes  de  la  vérité  6c  de  la 
nature,  ils  apprenoient  à  dénaturer 
tous  les  objets  ,  à  changer  le  petit 
en  grand  ,  à  donner  au  faux  les 
couleurs  du  vrai,  à  foutenir  indif- 
féremment le  pour  &  le  contre  a 
à  éblouir  enfin  par  des  preftiges, 
dont   l'impreliion  ne  pouvoit   être  — 

durable.  Il  falloit  un  philofophe  tel 
qu'Ariftote ,  ou  un  orateur  tel  que 
Cicéron,  pour  donner  une  bonne 
rhétorique.  Encore  n'y  a-t-il  que 
l'étude  des  grands  modèles  ,  que 
l'exercice  fréquent,  &  par-deflus 
tout  le  talent  &  le  génie ,  qui  puifîent 
faire  les  vrais  orateurs.  On  coït 
étudier  l'éloquence  dans  lés  Philip- 
piques  &  d'autres  chefs  -  d'oeuvre 
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femblables.  De  bonnes  règles  diri- 
gent le  goût  :  de  bons  modèles 
l'animent  &  le  forment. 
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CHAPITRE    III. 

Les  Sciences* 

§.     I. 

Philosophie. 

XUANDles  efprits  font  en  mou-  ,ef  SJSfft 
vement  ,  &  que  la  curiofité,  l'ému-  tournent  aux 
lation ,  ou  d'autres  motifs  ,  les  por-  ftacnceï« 
tent  à  l'étude  ,  tous  ne  peuvent 
fuivre  la  même  carrière  ;  &  fi  les 
belles-lettres  ont  un  attrait  invin- 
cible pour  les  uns,  les  fciences  ne 
font  pas  moins  propres  à  charmer 
les  autres.  La  paflîon  de  favoif  Se 
l'amour  de  la  vérité  fe  développent 
au  milieu  même  des  Mufes.  Dès 
que  les  plaifirs  de  la  raifon  com- 
mencent à  être  connus ,  ceux  de 
l'imagination  s'émoufTent  pour  les 
efprits  férieux  &  actifs ,  qui  préfè- 
rent le  folide  à  l'agréable,  ou  plutôt 
qui  trouvent  l'agrément  dans  le 
vrai.  L'homme  ,  la  fociété  &  la 
nature ,  leur  offrent  une  matière  im- 
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menfe  de  réflexions  &"  de  recherches» 
Ils  embralTent  la  philofophie,  parce 
qu'ils  ne  rouvent  point  ailleurs  de 
quoi  fatisfaire  leurs  penchans. 
prSsph"  Les  premiers  philofophes  furent 
iofophes.  des  fages,  principalement  appliqués 
à  l'étude  &  à  la  pratique  des  devoirs. 
Ils  méditoient  fur  ce  qui  peut  aflu- 
rer  le  bonheur  des  particuliers  & 
celui  des  états  ;  ils  rapportoient  à 
ce  but  les  plus  profondes  contem- 
plations ;  ils  ne  connoiflbient  ni  les 
vaines  fubtilités,  ni  les  difputes  de 
mots,  ni  l'efprit  de  fyiteme  &  de 
feclre,  qui  produisirent  tant  d'er- 
reurs &  d'extravagances,  lorfqu'on 
fortit  de  la  fphère  des  chofes  fen- 
Cbles  pour  créer  des  caufes  intel- 
lectuelles, &  qu'on  facrifia  l'amour 
du  vrai  au  defîr  de  faire  triompher 
l'opinion.  On  fe  perdit  dans  les 
hypothèfes  fur  l'origine  du  monde, 
fur  la  caufe  première ,  fur  le  fouve- 
rain  bien  ,  &c.  &c.  La  fagefTe  s'éva- 
pora en  rêveries  &  en  fophifmes. 
Ce  qu'une  bonne  femme  dit  à  Thaïes 
de  Milet ,  en  le  voyant  tomber 
lorfqu'ilcontemploît  les  aftres,  pou- 
yoit  fort  bien  s'appliquer  à  la  plupart 
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kïes  anciens  philofophes  :  Comment 
xonnoitrie^  vous  Le  ciel,  puijquc  vous 
ne  vojye^  pas  à  vos  pieds  ?  Du 
moins  auroient-ils  dû  préférer  l'utile 
aux  chimères. 

La  philofophie  grecque  fe  divife  Se&es  ioni- 
en deux  branches ,  la  fede  ionique  q^  &  iwl1* 
&  la  fec~te  italique  ;  l'une  &  l'autre 
fubdivifée  en  plufieurs  fe6tes.  Tha- 
ïes ,  contemporain  de  Solon ,  fut  le 
chef  de  la  première  ,  &  Pythagore 
le  chef  de  la  féconde.  Je  ne  parlerai 
qu'hiftoriquement  &  en  peu  de  mots 
des  plus  célèbres  philofophes,  me 
bornant  à  ce  qui  intérefTe  davan- 
tage l'efprit  humain. 

Pythagore  mérite  fur-tout  d'être    Pythagore, 
connu,  parce  qu'il  travailla  efficace-  rffonnateur 

/  r ,  ^  ,-         >    n  .des  mœurs. 

ment  lur  les  mœurs.  Ce  n  eft  point 
du  temps  de  Numa,  comme  plu- 
fieurs l'ont  fuppofé  ;  mais  du  temps 
de  Tarquin  le  Superbe,  vers  l'an 
fqo  avant  notre  ère ,  que  ce  grand 
homme  fit  tant  d'honneur  à  la  Grèce 
&  tant  de  bien  à  l'Italie.  On  le  croit 
natif  de  Samos.  Ayant  entendu  les 
raifonnemens  d'un  philofophe  fur 
l'immortalité  de  l'ame ,  il  fe  dévoua 
par  une  forte  d'entfeoufiafme  à  1^ 
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philofophie.  Il  alla  pirifer  des  con- 
noifTances  en  Egypte,  en  Phénicie, 
en  Chaldée ,  &  vraifemblablement 
jufqu'à  l'Inde.  Géomètre  ,  aftro- 
nome ,  il  regarda  la  fagefTe  comme 
la  première  des  fciences  ;  il  fe  crut 
né  pour  lui  faire  des  profélytes. 

e?iuîieVaUX  Après  avoir  enfeigné  dans  la  Grè- 
ce ,  il  pafla  dans  cette  partie  de 
l'Italie,  appelée  la  grande  Grèce, 
à  caufe  des  colonies  qui  l'avoient 
peuplée.  Crotone,  Métaponte,  Ta- 
rente ,  furent  fon  féjour  ordinaire. 
On  l'y  vit,  non  pas  fe  renfermer 
dans  l'ombre  d'un  cabinet  ou  d'une 
école ,  mais  prêcher  en  quelque  forte 
la  vertu ,  &  réformer  les  mœurs 
publiques.  Crotone,  ville  corrom- 
pue ,  changea  de  face  ;  les  femmes 
même  fe  dépouillèrent  de  leurs  pa- 
rures ;  la  débauche  cefTa ,  &  la  fain- 
teté  du  mariage  fut  inviolablement 
refpeélée.  Plusieurs  villes  d'Italie 
fuivirent  de  même  les  leçons  du 
philofophe,  &  fe  gouvernèrent  par 
A  quoi  il  fes  confeils.  Une  de  fes   maximes 

tida°guerrc.n  étoit  qu'il  ne  falloit  faire  la  guerre 
qu'à  cinq  chofes,  aux  maladies  du 
corps  ,  à  l'ignorance  de  l'efprk , 
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aux  pallions  du  cœur ,  aux  {éditions 
des  villes  &  à  la  difeorde  des  fa- 
milles. 

Il  vivoit  en  communauté  avec  (es  Manîèredont 
difciples.  Il  leur  faifoit  fubir^  une  ^™lfeî 
efpèce  de  noviciat,  qui  duroit  au 
moins  deux  ans  &  quelquefois  cinq , 
&  pendant  lequel  ils  dévoient  s'inf- 
truire  en  filence,  fans  pouvoir  de- 
mander la  raifon  des  enfeignemens. 
Pythagore  les  fuppofoit  trop    peu 
capables  de  raifonner,  avant  d'être 
imbus  de   bons   principes.  Il  em- 
ployoit  la  géométrie  à  leur  former 
î'efprit  ;  en  quoi  on  ne  peut  recon- 
noître  un  charlatan  ou  un  impof- 
teur.   Ses    paroles    étoient   reçues 
comme  des  oracles.  Le  maître  Va 
dit;  ce   mot  fermoit  la  bouche  à 
(es  difciples.  Commandoit  -  il  une 
foumiflion  aveugle  ,  ou   diflîpoit- 
il    les   doutes  par  la  perfuafïon  ? 
Le  vrai  philofophe  ne  peut  s'ériger 
en  tyran  de  I'efprit  humain  ,  &  il 
a'eft   guère  probable    qu'un   géo- 
mètre exigeât  qu'on  le  crût  fur  fa 
parole. 

Sa  doctrine  fur  fa  divinité  étoit   Sa  foAJ?n.e 
admirable.    Il   enfeignoit   un  feul  nh$.  * 
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Dieu ,  auteur  de  toutes  chofes  * 
efprit  infini,  tout-puhTant,  impaf- 
fible,  qui  ne  tombe  points  fous  les 
fens  ,  qui  n'eft:  apperçu  que  par 
l'intelligence.  Il  vouloit  que  toutes 
les  actions  &  toutes  les  études  ten- 
dirent à  nous  rendre  femblables  à 
Dieu  ,  par  l'acquifition  de  la  vérité; 
il  ajoutoit  que  ,  pour  acquérir  la 
vérité,  il  faut  la  chercher  avec  une 
ame  pure  ,  maîtrefTe  des  pafîions. 
On  lui  attribue  ,  peut-être  fans 
fondement,  l'opinion  des  Stoïciens, 
que  Ûieu  efl:  l'ame  de  l'univers  , 
de  laquelle  font  tirées  les  âmes  hu- 
maines ,  comme  des  parties  de  leur 
tout.  Mais  du  moins  il  ne  paroît 
pas  qu'il  l'entendît  dans  le  fens  des 
matérialiftes. 

La  métempfycofe  étoit  un  point 
fondamental  de  fa  doctrine  :  en 
conféquence ,  il  défendoit  de  tuer 
&  de  manger  les  animaux,  La  ré- 
compenfe  des  bons  &  la  punition 
des  médians  tiennent  à  cette  idée, 
répandue  en  Egypte  &  en  Ane. 
C'étoit,  à  certains  égards  ,  une 
erreur  utile ,  pour  ceux  que  la  ré* 
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délation  n'éclairoit  pas  fur  la  vie 
future. 

On  a  débité  fur  Pythagore  des  sejdîicîpWi 
miracles  &  des  contes  abfurdes  ,  légiflateu*«, 
parce  qu'il  pafîbit  pour  un  homme 
■divin.  On  lui  prête  des  impoftures 
aulîî  contraires  à  la  vraifemblance. 
Une  preuve  de  fa  fageffe,  au  milieu 
des  ténèbres  de  l'idolâtrie ,  ce  font 
les  lois  de  Zaleucus  &  de  Charon- 
d  a  s ,  (es  d  i  fcip  les ,  dont  I  î  :  doré 
nous  a  confervé  quelques  morceaux 
précieux.  Le  premier  fut  le  légifîa- 
teur  des  Sybarites  ,  célèbres  aupara- 
vant par  leur  molle/Te  ;  le  fécond  , 
des  Locriens  d'Italie.  Le  préambule 
des  lois  de  Zaleucus  roule  fur  l'exif- 
tence  de  la  divinité ,  à  qui  l'on  doit 
attribuer  tous  les  biens  dont  nous 
jouiffons ,  qui  dédaigne  les  offran- 
des &  les  facrifices  des  pervers  , 
qu'il  faut  honorer  par  la  pureté  des 
mœurs  &  par  l'exercice  des  vertus» 
Une  légiflation  bâtie  fur  ce  fonde- 
ment eft  d'autant  plus  refpeclable, 
qu'elle  infpire  l'amour  des  devoirs  , 
en  les  impofant. 

Thaïes,  chef  de  la  fecte  ionique,     Thaïes  & 
avoit  dit  que  l'eau  étoit  le  principe  Ana*aêore< 


1S6       H  r  s  t  o  i  k  ï 

de  toutes  chofes  ,  &  que  Dieu  , 
intelligence  qu'il  fuppofoit  'n'être 
que  l'âme  de  la  matière,  avoit  tout 
formé  de  l'eau.  Anaxagore ,  un  fiècle 
après  ,  enfeigna  que  l'arrangement 
de  l'univers  doit  être  attribué  à 
la  puilfance  &  à  la  figeiïe  d'un 
efprit  inrini.  Il  croyoit  la  matière 
éternelle  3  &  ies  fuccefîeurs  ont  eu 
la  même  opinion.  C'étoit  néan- 
moins le  plus  grand  pas  que  put 
faire  3a  philofophie ,  de  s'élever  à 
la  connoiiLnce  d'un  efprit  fuprème, 
dont  la  fageife  avoit  arrangé  le 
Anax.i^ore   monde.  Anaxagore  ne  parut  qu'un 

fi'K impie    aux    yeux    des   Athéniens  9 

parce  qu'il  délinifloit  le  foleil  une 
matière  enflammée  ;  ce  il  auroit  iubi 
le  fapplice  ,  ii  Périclès  ne  l'avoit 
fait  fortir  d'une  ville  trop  fupsrf 
titieufe.  Tels  font  les  jugemens  de 
l'ignorance  ,  excitée  par  un  zèle 
aveugle  de  religion  :  elle  désho- 
nore la  religion  en  s'imaginant  la 
défendre.  On  demandoit  à  ce  phi- 
losophe, s'il  vouloit  qu'on  le  tranf- 
portât  après  fa  mort  à  Clazomène  , 
fa  patrie  :  à  quoi  bon  ?  répondit- 
il  ;  U  chemin  aux  enfers  ritjl  pas 
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plus  long  dun  lieu  que  d'un  autre, 

Socrate,  difciple  d'Anaxagore,  focnte. 
rapporta  tout  à  la  vertu,  fe  moqua 
de  la  vanité  des  fophiftes,  enfeigna 
que  la  véritable  fcience  étoit  de  fe 
connoître  foi-même  ,  pour  devenir 
meilleur  ;  confacra  la  philofophie 
au  bien  public,  dont  elle  ne  de- 
vroit  jamais  être  féparée  ;  &  but  la 
cigiie  comme  un  impie,  pour  ré- 
compenfe  de  fa  piété  &  de  (es 
fer  vices. 

Platon,  difciple  de  Socrate  qui  P'.izm. 
n'avoit  rien  écrit,  écrivit  en  ftyle 
éloquent  de  très-belles  chofes  fur 
la  divinité  ,  fur  l'ame,  fur  les  lois, 
fur  les  devoirs  ;  mais  il  y  mêla 
beaucoup  d'idées  creufes  ,  d'où  na- 
quirent une  infinité  de  chimères. 
L'imagination  le  dominoit,  &  un 
philofophe  ne  doit  écouter  que  la 
raifon.  Il  créa  un  monde  intellec- 
tuel ,  où  les  génies,  les  nombres, 
les  rapports  fannftiques ,  forment 
un  véritable  chaos.  Pythagore 
avoit  employé  les  nombres,  pro- 
bablement comme  des  fignes  :  Pla-  Abus  des 
ton  les  employa  comme  des  raifons,  Ies" 
&  la  nature  difparut  dans  les  fyftê- 
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mes.  On  ne  la  trouve  ni  dans  fk 
métaphyfique ,  ni  dans  fa  phyfique  a 
ni  même  dans  fa  morale  ,  encore 
moins  dans  fa  politique ,  dont  les 
principes  ne  peuvent  feréalifer.  Ce- 
pendant il  eft  fouvent  fi  admirable  , 
que  (es  défauts  mêmes  font  féduifms. 
J^aimerois  mieux  me  tromper  avec 
Platon ,  dit  Cicéron  ,  que  de  penfer 
vrai  avec  les  autres  pkilojophes  *. 
Maxime  étrange,  qui  fait  voir  com- 
bien les  meilleurs  efprits  font  quel- 
quefois dupes  des  préjugés. 
jfcrïftote.  Ariftote ,  de  Stagire  en  Macé- 
doine, le  plus  célèbre  difciple  de 
Platon  ,  s'éloigna  beaucoup  de  (es 
fentimens  ,  &  fonda  la  (e£te  des 
péripatéticiens.  Lorfqu' Alexandre , 
fon  élève,  partit  pour  la  conquête 
de  l'Afie  ,  il  vint  enfeigner  à  Athè- 
nes. Il  y  donnoit  (es  leçons  dans 
le  Lycée,  lieu  agréable  comme  l'a- 
cadémie. Un  prêtre  de  Cérès  l'ayant 
accuféxl'impiété  fans  aucune  preu- 
ve ,  il  fe  retira  ,  pour  empêcher , 
dit-il  ,  les  Athéniens  de  commettre 
un  fécond  crime  contre  la  philofophie, 

*  Tu/lul,  i.       ^V. 
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Sa  do&rine  fur  la  divinité  efl  équi- 
voque. Tantôt  il  veut  que  le  monde 
foit  dieu  ;  tantôt  il  admet  un  Dieu 
au-deiïus  du  monde.  Les  ténèbres  , 
qu'il  a  répandues  fur  prefque  toutes 
les  matières  qu'il  traite ,  ont  été 
beaucoup  augmentées  par  l'igno- 
rance des  péripatéticiens  modernes. 
Mais  il  a  laiffé  des  monumens  pré- 
cieux, foit  en  matière  de  politique 
&  d'hiftoire  naturelle ,  foit  en  ma- 
tière de  littérature,  où  l'on  admire 
encore  l'étendue  de  fa  fcience  &  la 
fagacité  de  fon  génie.  Alexandre, 
non  content  de  l'honorer,  lui  avoit 
fourni  pour  l'hiftoire  des  animaux, 
tous  les  fecours  que  pouvoit  fou- 
haiter  un  philofophe.  Huit  cents 
talens  furent  deftinés  à  cet  objet, 
plus  utile  fans  doute  au  genre  hu- 
main que  les  entreprifes  ambitieufes 
du  conquérant. 

\J  académie  *  ,  ou  l'école  de  Pla-  ^Arcffl!,as  & 
ton,   fe  dégoûta  bientôt  de  cette 


Carnéad*. 


*  Ce  nom  vient  du  lieu  où  Platon  te- 
noit  fon  école,  &  qui  avoit  appartenu  à  un 
nommé  Académus ,  lieu  planté  d'arbres  &C 
•rné  de  monumens. 
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philofophie  dogmatique,  dont  les 
opinions  hafardées  ne  pourvoient 
convaincre  les  bons  raifonneurs.  On 
fe  rapprocha  de  la  méthode  de 
Socrate ,  qui  n'affirmoit  rien  de  dou- 
teux. Arcéfilas  ,  fondateur  de  la 
moyenne  académie ,  pafla  d'un  ex- 
trême à  l'autre.  Il  parut  douter  de 
tout  ;  il  fufpendit  fon  jugement  fur 
tout,  comme  s'il  n'y  avoit  point 
de  vérités  dans  le  monde.  La  nou- 
velle académie ,  fondée  par  Carnéade, 
fuivit  un  fyftéme  moins  outré  en 
apparence,  &  qui  revenoit  prefque 
au  même.  Elle  reconnut  qu'il  y 
avoit  des  vérités,  mais  fi  obfcures 
&  mêlées  de  tant  d'erreurs,  qu'on 
ne  pouvoit  les  difcerner  avec  cer- 
titude. Ainfi  elle  permettoit  de  fe 
déterminer  à  l'action  par  la  vraifem- 
blance,  pourvu  qu'on  n'affirmât  rien 
abfolument.  Cette  philofophie  du 
moins  étoitmodefte.  Combien  n'au- 
roit-elle  pas  prévenu  d'erreurs  &  de 
difputes ,  û  elle  n'avoit  pas  étendu  le 
doute  jufqu'aux  principes  les  mieux 
établis  par  la  raifon  &  le  fentiment? 
Antîfthéne ,      Tandis  que  Platon  difcouroit  avec 

nef  des  Cy-  .  ,    \     .  ..    ,  , 

■iques         raojns  de  folidite  que  de  pompe 3 
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Àntifthène,  autre  difciple  de  So^ 
crate  ,  fonda  la  fecle  des  cyniques, 
fî  fameufe  par  fes  maximes  auftères 
&  par  l'audace  de  (es  partifans.  Un 
manteau  ,  une  beface  ,  un   bâton , 
pour   toutes  richeffes  ,  fembloient 
leur  donner  le  droit  de  cenfurer  le 
genre  humain.  Antifthène  Rt  con- 
fïfter  le  bonheur  uniquement  dans 
la  vertu.  On  lui  demandoit  à  quoi 
lui  fervoit  la  philofophie  ?  A  bien, 
vivre  avec    moi  ,  répondit-il.    Un 
prêtre  qui    l'initioit   aux   myftères 
d'Orphée  lui  vantant  le  bonheur  de 
l'autre  vie,  il  lui  dit  brufqueméiît : 
pourquoi   ne   meurs  -  tu  donc  pas  ? 
C'étoit  un   mifanthrope    chagrin  , 
plus  propre  à  faire  haïr  la  vertu  par 
fa  dureté  ,   qu'à   l'infpirer  par  {qs 
exemples. 

Le  fameux  Diogène  de  Sinope,  Diogène. 
banni  pour  crime  de  fauffemonnoie,  fon  &&&1 
voulut  être  fon  difciple.  Antifthène 
le  rebuta,  le  menaça  même  de  fon 
bâton.  Frappe ,  lui  dit  le  profélyte 
enthouftafte ,  tu  ne  trouveras  point 
de  bâton  ajje^  dur ,  pour  m* éloigner 
de  toi  tant  'que  tu  parleras.  Diogène 
prit  la  beface,  vécut  dans  un  ton- 
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neau  ,  fe  paffant  de  tout ,  déclarant 
la  guerre  aux  vices  ,  n'épargnant 
pas  les  perfonnes ,  &  foulant  aux 
pieds  toute  bienféance.  On  lui  ré- 
pondoit  à  coups  de  pierre  ;  on  lui 
jetoit  des  os  comme  à  un  chien  ; 
il  n'en  étoit  que  plus  hardi  &  plus 
effronté.  Je  foule  aux  pieds  le  fafte 
de  Platon ,  difoit-il  un  jour  ;  Platon 
répliqua  :  oui ,  mais  par  un  autre 
fafte.  Une  telle  philofophie  n'étoit 
au  fond  qu'une  infulte  à  l'humanité. 
On  cite  plufieurs  maximes  de  Dio- 
gène.  Celle-ci  me  paroît  la  plus 
«remarquable  :  Aie  les  bons  pour  amisy 
afin  qu'ils  t'encouragent  à  faire  le 
bien;  &  les  méchans  pour  ennemis , 
afin  qu'ils  ?  empêchent  de  faire  le 
mal.  Phocion  eft  compté  parmi  fes 
difciples  ;  mais  ce  grand  homme  fut 
être  modéré  dans  la  fagefle. 
Cratès  &  Cratès,  autre  cynique,  vendit  fort 
riche  patrimoine,  en  jeta  1  argent 
dans  la  mer ,  &  s'écria  ;  Je  fuis  libre. 
Il  étoit  difforme  :  Hipparchia,  feeur 
d'un  orateur  athénien,  voulut  néan- 
moins l'époufer,  malgré  toute  fa 
famille  :  elle  prit  le  bâton  &  la 
beface ,  pour  fe  rendre  digne  de  ce 

bonheur, 
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bonheur.  Le  cynifme  ne  pouvoit 
manquer  de  faire  des  fanatiques,  ni 
de  dégénérer  bientôt  en  licence  , 
comme  tout  fyftême  qui  outre  la 
vertu ,  les  principes  &  les  devoirs. 

Zenon ,  né  à  Citium  dans  l'île  de  zébwj  &  14 
Chypre,  fut  le  difcipîe  de  Cratès j***"* 
&  le  fondateur  de  la  fecte  des  ftoï- 
ciens,  ainfi  nommés  d'un  portique, 
(  Stoa  )  où  il  établit  fon  école.  Il 
exerçoit  auparavant  le  commerce. 
Un  naufrage ,  dont  il  fe  félicita 
toujours  ,  lui  procura  l'occalîon 
d'embrafTer  la  philofophie  à  Athènes. 
Il  prit  le  fond  de  la  morale  cynique, 
en  la  dépouillant  de  ces  dehors  in- 
décens  qui  la  décrioient.  Les  ftoï-  Leur  Cytëest 
ciens  confondirent  la  divinité  avec  fur  die14, 
1-e  monde  matériel ,  dont  elle  étoit, 
félon  eux,  l'ame  répandue  par-tout. 
Pour  fe  tirer  des  objections  contre 
la  providence,  ils  difoient  que  la 
nature  a  fait  ce  qu'elle  pouvoit  faire 
de  mieux,  avec  les  élémens  qui 
exiftoient.  C'eft  en  partie  le  ryftême 
de  l'optimifme  :  ils  y  joignoient  la 
fatalité  ,  qu'on  n'accordera  jamais 
avec  le  dogme  de  la  providence.  Sur  la  ve«$ 

T&me  IL  $ 
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Ils  foutenoient  que  la  vertu  efh  le 

fouverain  bien ,   qu'elle  rend'  heu- 

i  .  reux  dans  tous  les  maux ,  &  même 

que  les  fouffrances  ne  font  point 

un  mal;  en  un  mot,  que  vivre  félon 

la  droite  raifon  fait  efTentiellement 

le  bonheur. 

le  fagc  des     Leur  fage  étoit  un  homme  parfait, 

fiojcien*.      fans  paflions  ^  infenfible  même  à  la 

pitié  qui  trouble  l'ame ,  &  cepen- 
dant dévoué  à  tous  les  devoirs  de 
l'humanité.  Les  péripatéticiens  , 
inoins  enthoufiafteSjVoyantrhomme 
compofé  de  corps  &  d'ame ,  dai- 
gnoient  compter  pourquelque  chofe 
la  douleur  &  le  plaifir  phyfiques. 
L'enthoufiafme  des  itoïciens  s'éle- 
voit  au-defTus  de  la  nature. 
ïug»inent fut  «  Si  je  pouvois  un  moment,  dit 
te  itoïcifoie.  3J  Montefquieu,  ceiTer  de  penfer  que 
3>  je  fuis  chrétien ,  je  ne  pourrois 
3>  m'ernpêcher  de  mettre  la  deftruc- 
«  tion  de  la  fe£te  de  Zenon  au 
33  nombre  des  malheurs  du  genre 
a»  humain.  Elle  n'outroit  que  les 
33  chofes  où  il  y  a  de  la  grandeur , 
53  le  mépris  des  plaifirs  &  de  la 
a»  douleur.  Elle  feule  favoit  faire 
?»  les  citoyens  ;  elle  feule  faifoit  ks 
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*>  grands  hommes  *.  «Plutarque  ob- 
ferve  judicieufement  qu'elle  avoit 
quelque  chofe  de  dangereux  pour 
un  caractère  ardent  ,  porté  aux~ 
excès  ;  mais  que  fur  un  naturel  doux 
&  grave,  elle  opéroit  des  prodiges**. 
Une  partie  de  lafcience,  félon  Ze- 
non ,  confifte  à  ignorer  ce  qui  ne 
doit  pas  être  fu.  Cette  maxime  fuffi- 
roit  pour  fon  éloge.  Cléanthe, 
Chryhppe,  Panétius,  Epidète,  ont 
moins  illuftré  le  fto'îcifme,  que  ne 
l'ont  fait  les  vertus  d'un  Caton , 
d'un  Antonin  &  d'un  Marc-Aurèle. 

Une  fe&e  bien  différente ,  qu'E-  Démocnt*/ 
picure  rendit  célèbre ,  exiftoit  de- 
puis longtemps  fans  faire  du  bruit. 
Elle  avoit  pour  fondateur  Démo- 
crite  ,  de  la  ville  d'Abdère  en 
Thrace ,  Tmort  en  3  61  avant  Jéfus-* 
Chrift.  Ce  philofophe  avoit  appris 
de  Leucippe  la  doctrine  du  vide  & 
des  atomes.  Les  connouTances  qu'il 
acquit  dans  fes  longs  voyages ,  & 
Ces  profondes  méditations  fur  la 
nature  ,    le  rendirent  un  des  plus 

*  Efprit  des  Lois,  liv»  %+• 
**  In  CUomen» 
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favans  hommes  du  monde.  Les 
Abdéritains  le  voyant  rire  de  tout, 
Ccar  la  vie  humaine  étoit  pour  lui 
une  comédie  perpétuelle  ,  )  appe- 
lèrent Hippocrate  pour  le  guérir 
de  fa  prétendue  folie.  Le  médecin 
n«  s'y  trompa  point,  &  leur  apprit 
que  les  plus  fous  étoient  ceux  qui 
fe  croyoient  les  plus  fains  &  les 
plus  fages.  Il  ne  nous  refte  aucun 
ouvrage  de  Démocrite. 
Êpîcure  &      Epicure,  né  dans  TAttique ,  vers 

tes  difciples.    ij„  v 

r  I  an  342  avant  notre  ère ,  mit  en 
vogue  la  dodrine  de  ce  philofophe. 
Il  enfeigna  que  le  monde  avoit  été 
formé  par  le  concours  fortuit  des 
atomes  dans  le  vide ,  que  les  dieux 
ne  fe  méloient  point  des  événemens 
naturels,  ni  des  chofès  humaines, 
&  que  l'ame  périfToit  avec  le  corps. 
Ce  qu'il  en-  j|  £t  confifter  Je  fouverain  bien  ou 

cendoit     par  ,     ,         ,  .  ,  ,  ,  .     .. 

la  rolupté.  le  bonheur  dans  la  volupté;  mais  il 
l'entendoit  des  plaifirs  honnêtes  , 
que  procure  la  vertu  &  qui  fuppo- 
fent  la  tempérance.  Sa  vie  efl  une 
preuve  dû  les  fentirnens  à  cet  égard  ; 
puifque,  dans  fon  jardin  délicieux, 
on  ne  mangeoit  que  des  légumes , 
Se  l'on  ne  buvoit  que  de  l'eau.  Il 
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fréquentoit  les  temples  ,   foit  par  Sa  conduits 
foumiflion  aux  lois  &  aux  coutumes  ase* 
du  pays  ,    foit  pour   fe  mettre  à 
couvert  de  l'accufation  d'impiété. 
Il  aimoit  le  bien  public;  il  faifoit 
entrer  dans  Ton  fyftême  de  bonheur 
les  devoirs  de  citoyen  ,  l'étude ,  le 
travail ,  tout  ce  qui  convient  à  la 
nature  de  l'homme  ;  il  recomman- 
doit  l'obéiiTance  :   il   difoit   qu'o/2 
devait    jouhaiter    de   bons  princes  > 
&  Je  joumettre   à  ceux  qui  gouver- 
nent   mal.    Sa  patience   dans   une 
maladie  extrêmement  douloureufe, 
l'attachement  &   la   vénération  de 
Tes  difciples,  réfutent  les  calomnies 
dont  on  a  chargé  fa  mémoire.  Ori- 
gène,  Saint  Grégoire  de  Nazianze 
&  d'autres  Pères,  l'ont  jultiiié  fur  hs 
mœurs.  Il  vécut  fagement,  avec  une 
doctrine  condamnable.  Les  Epicu- 
riens en  abusèrent  dans  la  fuite.  Aux 
plai/îrs  vertueux ,  ils  fubllituèrent 
les  grofiîères  voluptés  ;  &  ne  croyant 
ni  providence  ni  vie  future,  ils  fe 
livrèrent  aux  excès  du  libertinage. 

DeIafed:eé!éatîque,dontétoient    Sefle  É.'éa- 
Parménide  ,  Xénon   d'Klée  ,  Leu-  u^e- 
cippe,  Démocrite,  &c.  naquirent  le 
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^yrrhonifaie.  pyrrhonifme&  rathéifme.  Pyrrhon, 
d'EIide  dans  le  Péloponnèfe ,  rejeta 
toutes  les  vérités  comme  incertai- 
nes, &  enfeigna  que  le  jufte  fc  l'in- 
jufte  dépendoient  uniquement  des 
lois  ou  de  la  coutume.  Vivre  & 
mourir  étoient,  félon  lui,  la  même 
chofe.  Pourquoi  donc  ne  mourez- 
vous  pas  f  lui  dit  quelqu'un  ;  précï- 
Jement ,  répondit-il ,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  différence-  entre  la  vie  & 
la  mort.  Raillé  un  jour  d'avoir  pris 
la  fuite  devant  un  chien,  il  fe  tira 
d'affaire  en  difant  :  Il  ejl  difficile 
de  dépouiller  V  homme  t  Le  pyrrho- 
nifme eft  trop  ridicule  pour  devenir 
contagieux.  Le  fentiment  intérieur 
fuffit  pour  oppofer  à  (es  fubtilités 
une  réfiftance  invincible* 
Athéifme,  Le  fimple  athéifme  eft  capable, 
au  contraire,  de  produire  les  plus 
grands  maux,  en  attaquant  une  vé- 
rité qui  ne  tombe  pas  fous  les  fens, 
&  qui  néanmoins  eft  le  plus  ferme 
frora-oras  appui   de  la  morale.    Protagoras , 

*  B»*5cras'  difcipîe  de  Démocrite,  ayant  écrit  t 
Je  ne  peux  dire  s'il  y  a  des  dieux  % 
ou  s'il  ny  en  a  point ,  les  Athé- 
niens firent  brûler  [qs  ouvrages  & 
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le  chafsèrent  de  leur  ville.  Diagoras 
ofa  nier  ouvertement  l'exiftence  des 
dieux.  Les  Athéniens  l'appelèrent 
en  juftice  ;  il  fe  fauva  :  on  promit 
un  talent  à  celui  qui  le  tueroit,  & 
deux  à  celui  qui  l'amèneroit  vivant» 
Quel  état  pourroit  tolérer  une 
erreur  fi  funefte  au  genre  humain? 
Mais  Touvenons-nous  qu'Athènes 
fit  mourir  comme  athée  le  pieux 
Socrate  ;  &  ne  confondons  pas  les 
calomnies  de  la  fuperftition  avec 
les  juftes  plaintes  de  la  religion 
ofFenfée. 

Plus  la  théologie  grecque  étoit   AccuCuîom 

abfurde,  plus  les philofophes étoient  d  imPlété 

i       ut       j>       j-it  contre     les 

louables    a  en    diiiiper   avec   pru- philofbfh«s, 

dence  ks  preftiges  ;  plus  auiïi  ils 
avoient  à  craindre  la  démence  du 
peuple  ,  animée  par  la  haine  des 
prêtres.  On  vouloit  que  le  foleil  fût 
Apollon,  que  la  lune  fut  Diane; 
parce  qu'autrement  les  temples  d'A- 
pollon &  de  Diane  auroient  perdu 
une  grande  partie  de  leurs  richefTes* 
On  aceufoit  donc  d'impiété  ces 
phyficiens,  qui  ne  trouvoient  dans 
la  nature  qu'une  intelligence  infinie 
&  des  phénomènes  naturals.   Du 
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refte,  les  philofophes  en  favoienfc 

moins  fur  la  divinité ,  que  le  peuple 

n'en    fait  aujourd'hui ,   éclairé  des 

lumières  du  chriftianifme.  Je  parle 

du  peuple  inftruit  par  des  hommes. 

vraiment  dignes  du  facerdoce. 
Xa  philofo.      ji  parojt   au  fond     que  ]a  phiio. 

*h<e  fpecula-  f      .  F  ,*  9.  *i  f       , 

ti/c  ries  Grecs  lopnie  lpeculative  des  Grecs  n  a 
de.  ^reur'ae  Su^re  produit  que  des  difptltes  & 
detdif^uEes.  des  erreurs;  parce  qu'au  lieu  d'ex- 
périences, ils  faifoient  des  fyftémes, 
&  qu'ils  revoient  au  lieu  d'obferver. 
Le  goût  des  fophifmes ,  les  faulTes 
fubtilités,  l'entêtement  &  l'orgueil 
devinrent  communs  à  toutes  les 
fe&es.  De -là  tant  de  chimères, 
tant  de  folies  perpétuées  jufqu'à 
&QUS» 

§.      I  I. 

Gbométri£.  Astronomie, 
Geo  graphie, 

.  tféûHrfnie,  Malgré  le  goût  des  fyftémes,  les 
Grecs  cultivèrent  la  géométrie  , 
cette  fcience  qui ,  ne  procédant  que 
par  démonftrations  ,  eft  fi  propre 
à  d«goûter  Pefpnt  de  toute  opinion 
incertaine,    Pythagore  l'enleignoit 
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a  (es  difciples.  Anaxagore,  Platon9 
Ariftote  ,   &  plufieurs    autres    eir 
firent  ufage.  Euclide  d'Alexandrie, 
dont   les  Elémens  feront  toujours 
eftimés ,  îa  perfectionna  vers  l'an  300 
avant  Jéfus-Chrifr.  Archimède  au-  ArchîmW^ 
roitétéun  Newton  dans  notre  fiècîe. 
Les  machines  qu'il  employa  contre 
les  Pvomains,  au  fiège  deSyracufe, 
ne   lui  paroiffoient  qu'un  jeu  ,   en 
comparaifon    de    (es    découvertes 
fcientifiques.  Ayant  avancé  que,  (i 
on  lui  donnoit  un  point  fixe  hors 
de  la  terre ,  il  la  remueroit  comme 
un  autre  corps;  il  prouva,  dit-on, 
cette  aflertion  fingulière ,  en  remuant 
une  des  plus  grandes  galères  &  des 
plus  chargées  ,  par  le  moyen  d'une 
machine,  dont  il  ne  fit  que  toucher 
le  bout.  Avec  le  fecours  de  I'hy- 
droftatique,  il  découvrit  le  vol  d'un 
orfèvre,   qui,   dans  une   couronne 
faite  pour  le  roi  Hiéron ,  avoit  mêlé 
d'autre  métal  à  l'or  dont  elle  de- 
voit    être    compofée.    Son   miroir    . 
ardent ,  pour   brûler   la  flotte   de 
Marceilus  ,   étoit   regardé"  de   nos' 
jours  comme  une  chimère.  On  voit 

I  v 
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celui  de  M.  de  BufFon,  &  l'on  n'ofé 
plus  nier  l'autre. 

Aftrcmomîe.     L'aftronomie  fut  introduite  dans 

Thaïes.     Ja  Grèce  par  Thaïes.  Il  fit  connoître 

le  mouvement  du   foleil  &   de  la 

lune ,  l'année  folaire ,  la  caufe  des 

éclipfes,  la  petite  ourfe  fi  néc^flaire 

Anaxlman-  aux  navigateurs.  Anaximandre  ,  fon 
difciple ,  inventa  la  fphère  y  félon 
Pline,  ou  les  cartes  géographiques, 
félon  Strabon,  &  mit  en  ufage  les 
cadrans  folaires.  Mais  ces  préten- 
dues inventions  des  Grecs  venoient, 
vraifèmblablement ,  d'Egypte  ou  de 
Phénicie.  Leur  ignorance  en  aftro- 
nomie  fe  diflipa  très -lentement. 
Anaximandre  lui-même  ne  croyoit 
pas  que  le  foleil  fût  plus  grand  que 
le  Péloponnèfe  j  &  malgré  les  le- 
çons de  Thaîès  ,  Tannée ,  du  temps 
de  Démétrius  de  Phalère,  n'étoit 
que  de  trois  cents  foixante  jours. 
Mct«n.  Méton  publia  néanmoins  à  Athènes, 
pendant  la  guerre  du  Péloponnèfe* 
fon  Enncadécatéride  ,  appelée  au- 
jourdliuï  le  nombre  <Tor^  quieftun. 
cycle  de  dix  -  neuf  ans ,  au  bout 
«fcef^uels  la  lune  recommejnce  foo 
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cours  avec  le  foleil ,  à  une  heure 
près  &  quelques  minutes. 

Eudoxe  ,  difciple  de  Platon  ,  Eudoxe  $ 
trouvant  trop  peu  de  reflburces  àpythéas* 
Athènes  pour  l'aftronomie  ,  alla 
l'étudier  en  Egypte  ,  d'où  il  rap- 
porta la  connoifiance  des  conftel- 
lations  &  des  planètes.  Vers  le  même 
temps,  Pythéas,  de  Marfeille,  colo- 
nie des  Phocéens,  fit  fur  l'ombre  du 
foleil,  ai>.  temps  du  iolftice,  une  ob- 
(ervation  célèbre,  par  laquelle  il 
détermina  la  latitude  de  fa  patrie. 
Il  pafïà  de  la  Méditerranée  dans 
POcéaà,  &  s'avança  jufqu'à  l'île  de 
Thuié  (  l'Iflande  )  ;  il  pénétra  enfuite 
dans  la  mer  Baltique  ,  jufqu'à  l'em- 
bouchure d'un  fleuve  qu'il  nomme 
Tanaïs  ,  &  qui  vraifemblablement 
eft  la  Viftule.  Ayant  ob{èrvé  que 
les  jours  devenoient  plus  longs  ? 
au  fol(licc»d'été,  à  mefure  qu'il  avan- 
çoit  vers  le  nord ,  il  établit  la  dif- 
tinétîon  des  climats  par  la  longueur 
des  jours  &  des  nuits. 

Strabon  &  même  Polybe  ont  atta-    Jugement 

que  la  réalité  des  voViiçes  de  Py-  Prec,P,ïés 
\,         r         r        •  i    i  •    t  »       i     contre     de* 
theas  ,  luppoiant   inhabitables  les  faits  naturel, 

climats  qu'il  difoit   avoir  parcou- 

1  v j 
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rus.  Tant  il  importe  de  fufpendre 
fon  jugement  fur  les  choies'  que 
Ton  ignore  !  Hérodote  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  rire  ,  (  ce  font  fcs 
propres  termes  )  de  ceux  qui 
croyoient  la  terre  environnée  de 
l'Océan  ;  il  n'imaginoit  pas  que  les 
navigateurs  de  Néchos  ,  puiîent 
avoir  vu  le  foleil  dans  une  poGtion, 
contraire  à  celle  où  nous  le  voyons 
en  Europe*  Plufieuis  fiècles  après, 
n'a-t-on  pas  nié  hautement  les  anti- 
podes? n'a-t-on  pas  même  taxé  d'er- 
reur &  de  folie  ceux  qui  les  ad- 
mettoient?  n'a-t-on  pas  voulu  faire 
de  cette  vérité  de  fait  une  héréfie  l 
Les  obfervations  aftronomiques 
éclairèrent  Ariftote  fur  la  figure  &c 
la  grandeur  de  la  terre.  La  rondeur 
de  fon  ombre  dans  les  éclipfes  de 
lune,  l'inégalité  des  hauteurs  méri- 
diennes félon  les  climats,  lui  rirent 
eonnoître  qu'elle  étoit  fphéroïde.. 
Alexandrie  étant  devenue  l'afyle 
des  fciences  ,  Eratofthène  y  fit,  fous 
Ptolemée  E vergeté  ,  de  nouvelles 
cbfervations  pour  mefurer  la  cir- 
conférence du  globe  ;  Hipparque  .» 
£>n  contemporain,  y  fit  le.  dénom- 
brement des  étoiles  fixes  a  &  décou.- 
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vrît  leur  mouvement  particulier  au- 
tour des  pôles  del'écliptique.  Pline 
nomme  Hipparque  îe  confident  de 
lu  nature.  Ce  ne  fut  que  fous  le 
règne  d' Antonin ,  que  le  fameux  Pto- 
lémée  donna  un  corps  complet  d'af- 
tronomîe. 

La  géographie,  qui  tient  à  cette  Géographie 
fcience  ,  puifque  les  obfervations 
agronomiques  fervent  à  mefurer  la 
terre,  &  à  fixer  la  position  de3  lieux, 
ne  pouvoït  avancer  que  lentement  5 
à  mefure  qu'on  découvroit  les  pays 
&  qu'on  les  examinoit.  Homère 
(  chofe  étrange  !  )  en  favoit  plus 
qu'Hérodote  :  les  Grecs,  du  temps. 
de  Xerxès  ,  s'imaginoient  encore 
qu'il  y  avoit  auflî  loin  d'Eghe  à 
Samos  qu'aux  colonnes  d'Hercule» 
La  navigation  îes  éclaira  ;  le  com- 
merce étendit  leurs  connoiiïànces. 
Les  conquêtes  d'Alexandre  furent 
très-utiles  à  la  géographie;  elle  fit 
de  nouveaux  progrès  fous  les  fuc- 
ceflfeurs  de  ce  prince.  Strabon,du 
temps  d'Auguile,  &  enfuite  Ptolé- 
mée  ,  y  ajoutèrent  beaucoup.  Ce 
dernier  s'attacha  à  déterminer  fat 
longitude  &  la  latitude;  unique  mé» 
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thode  pour  parvenir  à  une  exacte 
précifion. 
Supériorité  En  ce  genre ,  comme  dans  toutes 
nçl  moder'  les  feiences  exactes,  les  anciens  font 
infiniment  au-i^flfous  des  modernes. 
Leur  géographie  eft  pleine  d'erreurs. 
Comment  ne  le  feroit-elle  pas ,  puif- 
que  M.  de  l'Ifle  a  prouvé  par  les 
obfervations  agronomiques  qu'il  y 
en  avoit  de  fort  conlidérables  même 
dans  les  meilleures  cartes  des  mo- 
dernes ?  Il  raccourcit  l'Âfie  de  cinq 
cents  lieues  ;  &  la  "  -.nerranée  , 
d'Occident  en  O  "  ,  de  trois  cents 
lieuer  Admirons  comment  les  an- 
ciens ont  pu  iaire  de  fi  grands  pro- 
grès ,  avec  fi  peu  de  fecours  ;  com- 
ment fans  télefcopes  ,  fans  chiffres 
arabes, ils  ont  pu  être  aftronomes 
&  géomètres.  «  Ils  ont  fait ,  dit  le 
33  marquis  de  l'Hôpital  3  ce  que  nos 
»  bons  efprits  auroient  fait  à  leur 
«  place  ;&  s'ils  étoientàla  nôtre, 
«  il  elr.  à  croire  qu'ils  auroient  les 
»  mêmes  vues  que  nous  *>. 
Découvertes  Qu.'ques  écrivains  leur  font  hon- 
uibulcTViix  ncur  ^e  nos  plus  admirables  décou- 
anciens.  vertes.  Les  Pythagoriciens  pen- 
foient  que  la  terre  &  les  planètes 
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tournent  autour  du  foleil.  Empé- 
docle  (  qu'une  tradition  rïcicule 
fuppole  s'être  précipité  dans  le 
volcan  du  mont  Etna  ,  )  rapportoit 
au  poidj  de  l'air  le  phénomène  du 
fipbori  ,  où  l'eau  demeure  fufpen- 
due,  pendant  qu'on  tient  l'ouverture 
bouchée  avec  le  doigt»  Le  même 
philofophe  avoit  imaginé  une  ef- 
pèce  de  force  d'attra&ion  ,  peu  dif- 
férente de  l'attraction  'estonienne. 
Cicéron  &  Sénèque  ;xp,iquoient  le 
flux  &  le  reflux  p;  1  la  preflîon  de 
la  lune.  ?vlais  ce  .Vétoient  là  que  des 
conjectures  fans  preuves  ,  que  des 
fylemes  hàfârdés.  La  gloire  des  mo- 
dernes ef  u'avoir  trouvé,  par  l'ob- 
fervation  ,  le  fecret  de  la  nature» 

§.     III. 

Médecine. 

La  médecine  9  neceflaire  à  cer-  Mé&crâïi 
tains  égards  ,  plus  par  la  faute  des 
hommes  que  par  la  foiblefle  de  la 
nature  ,  étoit  encore  une  routine 
aveugle  &  extrêmement  bornée  , 
peu  de  temps  ava»t  la  guerre  du 
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Péloponnèfe.  Depuis  le  fiècle  d'Ho- 
mère ,  où  les  onguens  ni  les  emplâ- 
tres n'étoient  pas  connus  fans  dou- 
te ,  puifqu'il  n'en  dit  mot  ,  lui  qui 
parle  des  moindres  remèdes;  on  ne 
voit  point  qu'elle  fe  fut  perfection- 
née. Si  Pythagore  mérite  une  place 
parmi  les  célèores  médecins,  com- 
me Celfe  le  prétend  ,  ce  pourroit 
bien  être  par  la  réputation  équivo- 
que d'homme  univerfel.  Hérophile, 
qui  vivoit  environ  5*60  ans  avant 
Jéfus-Chrift,  paroi  t  cependant  avoir 
acquis  des  connoifTknces.  On  affure 
qu'il  obtint  la  permiiïion  de  difle- 
quer  ,  encore  vivans  ,  les  criminels 
condamnés  à  mort  ;  il  en  diiïequa 
fix  cents, s'il  faut  s^en  rapporter  à 
Tertullhn.  Mais  peut-on  le  croire? 
Héroïque  Hérodique  de  Sicile  ,  le  maître 
du  célèbre  Hippocrate,  eft  regardé 
comme,  le  chef  de  deux  (e£tes  de 
médecine  ,  qu'on  appelle  diététique 
&  gymnastique  ,  dont  les  remèdes 
confident  dans  la  diète,  le  régime  & 
les  exercices  du  corps.  Il  devoit 
donc  être  fort  fupérieur  aux  charla- 
tans ,  qui  débitoient  avant  lui  tant 
de  récites  pernicieufes  ou  inutiles. 
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Enfin  Hippocrate    naquit  dans  Hîppocraw; 
l'île  de  Cos ,  vers   l'an  4.60  avant 
notre  ère.  Quand  on  révoqueroit  en 
doute  les  fervices  qu'il  rendit  aux 
Grecs  ,  félon  la  plupart  des  hifto- 
riens,  pendant  la  fameufe  pefre  d'A- 
thènes ;  fes  ouvrages  encore  fubfif- 
tans  ,  &  toujours  admirés  comme 
des  chefs-d'œuvre  ,  feroient  allez 
fon  éloge.  Il  s'étoit  mftruit  en  raf- 
fembîant  toutes  les  obfervations  de 
{es  prédéceflèurs  ;  il  avoit  obfervé 
mieux  que  perfonne,  ILes  remèdes 
les  plus  fini  pies  lui  paroiflbient  les 
plus  efficaces  ,  &  encore  les   em- 
ployoit-il  le   moins  qu'il  pouvoit. 
L'aveu  naïf  qu'il  fait  de  quelques 
fautes,  &  plufieurs  cures  inutiles, 
prouve  combien  il  étoit  au-defllis 
de  l'aveugle  préfomption  ,  &  qu'il 
attachoit  fa  gloire  au  bien  public. 
Le  célèbre  Galien  ,  fous  le  règne  de 
Marc-Aurèle,  le  regardoit  comme 
fon  maître. 

Il  efi:  trille  pour  l'humanité  que    Se^es  dan* 
les  médecins  ,  ainfi  que  les  philo-  a  me  ecmc* 
lophes,  fe  foient  divifés  en  plusieurs 
{e£tes  rivales  ,  dont  les  principes 
oppofés  conduifoient  à  des  prati- 
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ques  contraires.  Empiriques  ,  dog- 
matiques s  tnéthod'ftes  ,  &c.  ces 
noms  ne  peuvent  infpirer  que  de 
l'effroi ,  quand  il  fuopofent  un  hom- 
me à  fyftême,  qui  ne  voit  les  ma- 
ladies qu'à  travers  les  nuages  du 
préjugé.  Caton  parioit  vraifembla- 
blement  de  gens  pareils,  en  difant  : 
Tout  eji  perdu  ft.  les  Grecs  nous  ap- 
portent leur litt'eratui >ey& Jur-tout  s'ils 
nous  envoient  leurs  médecins»  Us  ont 
juré  de  tuer  par  la  médecine  tous  ceux 
qu'ils  appellent  barbares  *, 
Botanique,      La  Botanique,  dont  la  médecine 

ch  mie ,  ana-       r  \     r  -        »      • 

tounc,  sec.  a  fur-tout  befoin,  etoit  encore,  pour 
ainfî  dire,  dans  l'enfance.  Diofcori- 
de  &  Pline  n'ont  guère  connu  que 
fix  cents  plantes.  Dès  le  commence- 
ment du  feizième  fiècle,  on  en  con- 
noiflbit  plus  de  fix  mille  ;  &  depuis, 
la  feience  s'eft  beaucoup  perfection- 
née par  la  méthode.  La  chimie  mé- 
dicinale eft  une  feience  moderne, 
qui  tire  fon  origine  des  Arabes. 
L'anatomie  n'a  pu  faire  de  progrès, 
qus  dans  les  derniers  fiècles  ,  où  la 
fuperftition  n'a  plus  empêché  de 
l  ---- 

*  Piin. 
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«înTéquer  les  cadavres.  Ainfî  la  chi- 
rurgie &  la  pharmacie  ,  féparées 
maintenant  de  la  médecine  ,  dont 
elles  faifoient  partie  autrefois,  ont 
acquis  une  perfection  étonnante  , 
inconnue  à  toute  l'antiquité.  Mais 
les  exercices  du  corps  ,  la  lutte ,  le 
difque,  la  courfe  à  cheval ,  ces  jeux 
où  les  Grecs  aimoient  tant  à  fe  dif- 
tinguer,  les  exercices  militaires  qui 
entroient  dans  les  devoirs  du  ci- 
toyen, l'action  enfin  &  la  fcbriété 
valoient  mieux  que  tous  les  remè- 
des. 

§.    I  V. 

Science   Économique. 

Une  fcience  eilentielle  au  gouver-  Science  crâ- 
nement, trop  peu  cultivée  par  les  n°n\,(iae'tos* 
Urecs  ,  ou  du  moins  trop  négligée 
par  leurs  écrivains  ,  c'eft  la  fcience 
économique.  A  peine  favons-nous 
quelque  chofe  fur  leurs  finances,Ieur 
adminiftration  ,  fur  leurs  principes 
en  cette  matière  ,  &  fur  quantité  de 
détails  plus  intéreflans  ,  plus  utiles 
en  eux-mêmes  ,  que  ceux  dont  ils 
ont  groffi  leurs  hiftoires.  La  favante 
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Athènes  paroît  toujours  préférer  le 
fpécieux  au  folide.  Ses  philofophes, 
excepté  un  très-petit  nombre,  s'é- 
puifoient  en  fpéculations  vagues  , 
en  beaux  difcours  fur  des  généra- 
lités ;  &  dédaignoient  ce  qui ,  joint 
aux  mœurs  &  aux  lois ,  fait  la  bafe 
du  bonheur  dss  citoyens  Tant  de 
fyftèmes  fur  l'origine  du  monde , 
fur  le  fouverain  bien,  ne  rendoient 
pas  les  hommes  plus  fages  ,  ni  l'état 
plus  floriflant.  La  République  ima- 
ginaire de  Platon  valoit-ellede  bons 
principes  fur  la  vie  commune  &  fur 
le  gouvernement  de  l'état? 
économique      Nous  avons  deux  traités  de  Xê*- 

de        Xeno-  ,  .      .         ,    ^ 

phon.  nopnon,  1  un  intitule  Economique , 

l'autre  des  Revenus.  Le  premier  re- 
garde l'économie  privée ,  le  fécond  , 
les  finances  d'Athènes.  Ces  mor- 
ceaux précieux ,  récemment  traduits 
en  françois  ,  méritent  d'être  lus  , 
quoique  fort  fuperficiels.  L'auteur 
vante  avec  raifon  les  foins  domefii- 
ques  ,  fur-tout  l'agriculture ,  fans 
inîtruire  beaucoup  fur  cette  matière. 
Il  ne  parle  pas  même  de  la  greffe. 
Selon  lui ,  l'art  confïfte  dans  l'obfer- 
ration  de  la  nature  ;  &  ce  n'eft  pas 
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l'ignorance  ,  mais  la  parefle  ,  qui 
nuit  dans  la  culture  des  terres.  Ce 
principe,  vrai  en  général, feroit  faux 
&  pernicieux ,  s'il  excluoit  toute 
nouvelle  méthode  ;  car  on  a  beau 
vanter  les  anciens  ufages  :  ne  les  a- 
t-on  pas  réformés  utilement  en  pîu- 
Ceurs  points  ?  &  combien  n'y  a-t-il 
pas  encore  à  perfectionner  ?  Le  tra- 
vail cependant  fera  plus  que  tout 
le  refte.  Infpirez-en  l'amour,  par  le 
bien-être  qu'il  doit  produire  :  c'eft 
le  grand  art  pour  rendre  la  terre 
féconde. 

Le  traité  fur  les  moyens  d'aug-  Son  traité 
menter  les  revenus  de  l'Attique  eft  des  Revenus* 
plus  curieux  ,  parce  qu'il  offre  des 
chofes  moins  connues.  Sans  répéter 
ce  que  j'en  ai  déjà  dit  ailleurs , 
j'expoferai  fîmplement  quelques 
idées  de  Xénophon  ,  dignes  d'un 
examen  particulier.  Il  s'attache  prin- 
cipalement au  commerce,  qui  étoit 
en  effet  la  reflburce  d'un  pays  ftérile. 
Il  infifte  fur  les  avantages  de  la 
fituation  d'Athènes  ,  &  l'exagère 
beaucoup  ;  car  il  veut  qu'on  regar- 
de cette  ville ,  non-feulement  com- 
ble le   centre  de  la  Grèce ,  naais 
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Attirer  les  comme  celui  de  l'univers.  II  recom- 
stnngers.  mande,  avec  raifon  ,  d'y  attirer  les 
étrangers  par  toutes  fortes  de 
moyens  ;  parce  qu'on  profite  de 
leur  induftrie  &  de  leur  aifance. 
Chaque  étranger  payoit  un  tribut 
de  douze  drachmes.  Mettons -les  , 
dit  l'auteur  ,  dans  le  cas  de  nous  ai- 
Facilîcer  k  mer  &  de  nous  fervir  utilement.  Il 
commerce.  fa{t  fentir  la  néceffité  de  retrancher 
les  entraves  du  commerce,  fur-tout 
d'abréger  les  procédures  ,  qui  re- 
tardent les  opérations ,  &  qui  éloi- 
gnent les  étrangers.  Il  propofe  de 
conftruire  des  halles,  des  magafîns, 
des  vaifTeaux  marchands ,  &  mon- 
tre le  profit  que  l'on  en  retireroit  : 
entreprifes  bien  préférables  à  toutes 
celles  de  luxe  &  d'ornement ,  qui 
entraînent  quelquefois  la  ruine  des 
peuples. 
Abondance  Au  fujet  de  l'exploitation  des 
t'argint.&  °  mmes  »  *1  avance  que  Y  argent  ne 
rejjemble  point  aux  autres  produc- 
tions de  la  terre  ,  6*  que  la  grande 
abondance  ne  le  fait  jamais  baiffer 
de  prix  ;  que  Vor ,  devenu  plus  com- 
mun que  V  argent ,  feroit  haujjer  celui- 
ci  ,  &  baijjeroit  lui-même*  La  der- 
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nière  proportion  eft  probable.  Mais 
fi  la  grande  abondance  de  l'argent 
ne  le  fait  pas  bai/Ter  de  prix,  n'aug- 
mente t-elle  pas  le  prix  des  denrées? 
ne  faut-il  pas  plus  d'argent  pour 
vivre  ;  &  n  eft-ce  pas  comme  li  l'ar- 
gent baiffbit? 

A  en  juger  par  l'ouvrage  même  Exploitation 
de  Xénophon  ,  les  Athéniens  n'é-  des  mmçs* 
toient  que  médiocrement  éclairés 
fur  les  finances  &  l'économie  poli- 
tique. Quelques  particuliers  s'en- 
richiflbienten  exploitant  les  mines, 
tandis  que  l'état  négligeoït  cette 
reflburce.  L'auteur  propofe  des 
moyens  pour  concilier  l'intérêt  de 
l'état  avec  celui  des  particuliers.  Il 
obferve  fàgement  qu'on  ne  doit  pas 
tout  entreprendre  à  la  fois  ;  qu'il 
faut  proportionner  les  entreprises 
aux  facultés;  que  le  fuccès  d'un  pre- 
mier établiffement  en  facilitera  un 
fécond,  qui  en  amènera  d'autres  avec 
le  même  fuccès.  Il  femble  s'attacher 
à  une  idée  chimérique,  en  deman- 
dant qu'on  établifle  des  magiftrats 
pour  faire  obferver  une  paix  perpé- 
tuelle ;  mais  il  avertit  que  le  moyen 
le  plus  Jûr  de  vaincre  J es  ennemis  efl 
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de.  ne  s'en  faire  aucun.  Il  conclut 
par  une  exhortation  à  confulter  les 
oracles  ,  pour  favoir  fi  le  ciel  auto- 
rife  l'exécution  de  fes  projets ,  & 
de  quel  dieu  il  faut  particulière- 
ment implorer  le  fecours.  Auroit-- 
on  imaginé  qu'un  philofophe  crût 
les  oracles  néceffaires  ,  dans  une 
affaire  de  finances  ?  Sans  doute  , 
c'étoit  pour  ménager  la  fuperftition 
du  pays. 

la  théorie  Si  jes  Grecs  ont  manqué  de  bonne 
pi"  nécefTai-  théorie  fur  cet  objet,  dont  les  na- 
re  aujour-tions  modernes  s'occupent  tant  au- 
jourd'hui, c'eft  qu'ils  avoient  moins 
de  raifons  de  s'y  appliquer.Les  guer- 
res étoient  moins  difpendieufes  , 
foit  parce  qu'on  revenoit  ordinaire- 
ment chez  foi  après  la  campagne , 
foit  parce  que  les  armées  étoient 
petites ,  &  rarement  çompofées  de 

La  marine  mercenaires.  D'ailleurs  la  marine, 

Koucoïc     peu         •    r  •/*  •      «  •       •  "*  î      r  1 

aux    Athé-  qui  tailoit  la  principale  force  des 
niens.  Athéniens,  coûtoit  peu  à  la  répu- 

Loi  de  So-  blique.  Par  une  loi  de  Solon  ,  les 
Tn*  douze   cents   plus   riches  citoyens 

étoient  partagés  en  foixante  & 
quinze  compagnies  de  feize  hom- 
mes ,  chacune  defquelles  fournifloit 

une 
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une  galère ,  que  les  feize  comman- 
daient tour- à -tour.  Comme  il  y  Aune  loi  par 
avoit  des  difputes  fur  le  plus  ou  le  Dêœoûhèae. 
moins  de  richeiTes,  Démofthène  fît 
régler  par  une  autre  loi ,  que  tout 
particulier  dont  le  bien  montoit  à 
dix  talens,  équiperait  une  galère  ; 
deux  galères  ,  s'il  avoit  le  double 
de  bien  ;  &  que  ceux  qui  pofiedoient 
moins  de  dix  talens  ,  fe  joindroient 
à  d'autres  pour  la  dépenfe.  Athènes, 
avec  de  pareilles  reffources  dans  le 
befoin  ,  avec  de  Finduitrie  &  du 
commercej  pouvoit  fe  foutenir  fans 
la  feience  économique  des  moder- 
nes ,  ignorée  de  Tes  voiHns.  Les 
vices,  &  non  le  défaut  de  l'argent, 
causèrent  totalement  fa  ruine. 

Ces  détails  m'ont  paru  impor- 
tans  ,  pour  faire  connoître  à  quel 
point  l'efprit  humain  s'éleva,  à  quel 
point  il  s'arrêta ,  dans  la  nation  qui 
a  éclairé  la  maîtrefle  du  monde. 
Rome  va  nous  offrir  des  fpectacles 
d'un  autre  genre.  Le  courage  ,  la 
pauvreté,  la  vertu  ou  l'ambition, 
feront  fa  grandeur  ,  avant  que  les 
arts  ,  les  feiences ,  y  pénétrant  à  la 
fuite  des  richeifes ,  en  faiTent  la  ri- 

Tome  11%  K 
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vale  d'Athènes  ,  d'Athènes ,  devi- 
née à  lui  donner  des  leçons  &  à 
recevoir  (es  loix, 

Fin  de  la  féconda  partie  de  VKijïolrc 
ancienne. 
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OBSERVATIONS. 

PRÉLIMINAIRES. 

V^  omme   THiftoire  romaine  ab-  Pian  de  cette 
forbe  ,  pour  ainlî  dire  ,  celles  des 
autres  nations ,  &  qu'elle  commen- 
ce une  longue  chaîne  de  faits  ,  qui 
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aboutit  à  l'hifcoire  moderne  ;  nous 
la  diviferons  en  époques  ,  pour 
mieux  marquer  la  fuite  &  le  rap- 
port des  principaux  événemens  : 
nous  distinguerons  même  chaque 
époque  ,  autant  qu'il  fera  poiîlble , 
non-feulement  par  un  fait  impor- 
tant, félon  l'ufage,  mais  par  une  idée 
relative  à  l'efpace  de  tems  qu'elle 
embraffera. 
âes  premiers  Les  premiers  fiecîes  de  Rome 
fièdes       defont  couverts  de  ténèbres  &  d'in- 

Ronie  j    toit 

incertaine  certitudes.  Son  premier  hifrorien  , 
Fabius  Piclor  ,  vivoit  du  tems  de 
la  féconde  guerre  punique  ,  plus 
de  cinq  cents  ans  après  la  fondation 
de  cette  ville.  Combien  de  fables 
ont  dû  fe  répandre ,  lorfque  l'igno- 
rance aveugloit  tous  les  efprits , 
lorfque  la  fuperftition  croyoit  tout, 
lorfque  l'écriture  étoit  rare,  &  que 
les  monumens  des  pontifes  étoient 
des  archives  de  merveilleux  !  £n- 
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€ore  ces  monumens,  au  rapport  de 
Tite-Live,  périrent-ils  prefque  tous 
fians  l'incendie  qu'allumèrent  les 
Gaulois.  De -là  ,  tant  d'abfurdes 
traditions  ,  reçues  par  les  Hifto- 
liens  ;  de-là ,  ces  prodiges  ,  accu- 
mulés fans  ombre  de  vraifemblance, 
Rome  fe  croyoit  divine  ;  elle  adop- 
îoit  tout  ce  qui  flattoit  &s  pré- 
jugés. 

On  peut  lire  dans  les  Mémoires  Malgrécerte 
de  V Académie  des  Infcriptions  &T^d% 
Belles-lettres, tome  VI .les  diflerta-  tra^aonidi- 

1  gris  s  de  h». 

tions  de  M.  de  Pouilly  &  de  M. 
l'abbé  Saîlier  ,  fur  rhiftoire  des 
quatre  premiers  fiècîes.  Ce  que  l'un 
veut  détruire,  l'autre  le  foutient. 
La  difpute  de  ces  deux  favans  fem- 
ble  conduire  au  pyrrhonifme  ;  mais 
la  critique  doit  tenir  un  jufte  mi- 
lieu ,  rejeter  l'abfurde  &  l'incroya- 
ble ,  fans  nier  le  vrai ,  qu'on  trou- 
ve mêlé  avec  le  faux.  Excepté  les 

"W     llj 
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laits  dont  nous  avons  été  nous  mê- 
mes témoins  oculaires  ,  comme 
l'obferve  M.  Fréret,  toute  l'hiftoire 
n'a  de  certitude  que  celle  qui  ré- 
fulte  de  notre  confiance  au  témoi- 
gnage d'autrui  ;  ainii  tout  eft  en 
quelque  forte  tradition*.  La  tradition 
non  écrite  ,  quoique  moins  forte 
que  l'autre  ,  laiflè  fubfîfceï  la  certi- 
tude pour  Iqs  faits  publics  &  écla- 
tans ,  dont  la  mémoire  des  hommes 
eonferve  affez  facilement  le  fouve- 
nir.  Les  circonstances  merveilleu- 
fes  ,  qu'on  y  ajoute  quelquefois , 
détruiront-elies  la  vérité  ?  il  faut 
donc  refufer  toute  croyance  aux 
contemporains  qui  ont  débité  quel- 
ques merveilles  femblables.  D'ail- 
leurs, il  exiftoit  encore  des  monu- 
mens  ,  dont  les  hiftoriens  de  Rome 
ont  profité.  L'efTentiel  pour  nous 
eft  de  ne  tirer  de  leurs  récits  que 
ce  qu'il  importe  de  favoir.  ^ 
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Notre  plan  nous  éloigne  des  dif-  .  D.ate  dc  ja 

1  <->  fondation  de 

cuflîons  chronologiques  ,  matière  Rome, 
éternelle  de  difputes  peu  intérefTan- 
tes.  Si  la  date  de  la  fondation  de 
Rome  eft  incertaine  ,  du  moins 
elle  ne  varie  que  d'un  petit  nombre 
d'années.  L'opinion  la  plus  proba- 
ble la  fixe  au  commencement  de 
la  quatrième  année  de  la  fixième 
Olympiade,  773  avant  Jéfus-Chrift, 
environ  120  ans  après  que  Lycur- 
gue  eut  donné  fes  loix  ,  &  140 
avant  que  Solon  donnât  les  fiennes  : 
quatorze  ans  avant  l'ère  de  Nabo- 
naflar,  tems  auquel  des  favans  mo- 
dernes rapportent  ,  comme  nous 
l'avons  remarqué ,  les  grands  ou- 
vrages de  Babylone  ,  attribués  par 
hs  anciens  à-Sémiramis.  On  date 
communément  &  de  l'an  de  Rome, 
&  de  l'an  avant  notre  ère.  Pour 
éviter  cette  confufion  de  chiffres  , 
«je  me  bornerai  à  la  première  mé- 

Kiv 
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thode ,  qu'il  eft  facile  de  combiner 
avec  la  féconde.  Il  ne  faut  que 
fouftraire  de  7^3  le  nombre  qui 
exprime  la  date  de  Rome3  &  l'on 
aura  l'année  avant  J.  C. 


TKS- 


R    O    M    A    î    N    E.  22J 

PREMIÈRE  ÉPOQUE. 
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ome,  malgré  toute  fa   gran- An de Rorae 
deur ,  a  eu  la  petite  vanité  ,  fi  com-         t. 
mune   aux   nations  ,  de   jetter   du    Rcmuius, 
merveilleux   fur  fon   origine.  Elle  gands/fot^ 
vouloit    defcendre    o'Enée  ;     elle  dateutdelto* 
donnoit  pour  père  à  Romulus,  fon  mc' 
fondateur,   le  dieu  Mars,  &  le  fai- 
foit    allaiter    mïraculeufement   par 
une  louve.  *  Au  milieu  de  ces  con- 

*  Seion  les  hifîoriens  romains,  il  étoit 
fils  de  Uhéa  .  fdlede  Numito1',  roi  cPAlbe; 
Amulius ,  frère  de  ce  prince  *k  ufurpaieur 

Kv 


2.2Ô  Histoire 
tes  frivoles  ,  on  voit  Romulus  , 
chef  de  pâtres  &  de  brigands , 
meurtrier  de  Rémus  fon  frère  , 
bâtir  des  cabanes  fur  un  terrein 
de'pendant  de  la  ville  d'Albe,  d'où 
il  étoit  forti  ;  &  fonder,  avec  en- 
viron trois  mille  hommes,  un  état 
qui  devoit  engloutir  les  plus  vaftes 
monarchies.  On  le  voit  augmenter 
le  nombre  de  (es  fujets,  en  ouvrant 
un*  afyle  à  tous  les  malfaiteurs 
étrangers ,  à  tous  les  fugitifs ,  qui 
voudroient  lui  obéir.  Les  peuples 
voiilns  lui  refufent  des  femmes  pour 
la  population  :  il  les  attire  à  des 
jeux  ;  il  enlève  leurs  filles  à  main 
armée  ;  il  en  fait  les  époufes  de  (es 
fbldats.  En  remontant  à  la  fource 
de  la  plupart  des  empires,  on  ne 
trouvera  de  même  que  violences  & 
brigandages. 


de  fa  couronne,  contraignit  Rhéa  de  Ce 
faire  veftale  ;  elle  eut  néanmoins  deux  fils  ; 
on  les  jeta  dans  le  Tibre;  le  berger  Fauf1 
tulus  les  trouva,  les  éleva,  leur  découvrit 
le  fecret  de  leur  naiffance  :  ils  fe  ven- 
gèrent d'un  oncle  barbare  ,  &  rétablirent 
Nuraitor, 
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Si   Romulus    n'avoit    été  qu'un  Politique  de 

j  t  1       Romulus,  ôc 

aventurier  audacieux  ,  les  peuples  idée  ^  fii 
voifins  auroient  fans  doute  renverfé  monarchie, 
la  ville  naiffante.  Mais  il  avoit  des 
vues  politiques ,  &  il  affermit  fon 
ouvrage  par  les  lois  comme  par  les 
armes.  Le  gouvernement  de  Rome, 
dès  fon  enfance ,  mérite  notre  atten- 
tion. Ce  fut  une  monarchie  mixte, 
conforme  au  caractère  &  aux  cou- 
tumes des  barbares  ,  qui  confer- 
voient  la  plus  grande  liberté,  en 
fe  donnant  des  rois.  Romulus ,  re- 
vêtu de  ce  titre,  fentit  bien  que  le 
peuple  ne  felaifTeroitpas  fubjuguer, 
&  qu'il  falloit  partager  avec  lui  le 
gouvernement,  ou  y  renoncer  foi- 
même. 

D'abord  il   divifa  la  colonie  en   Divifion  du 
trois  tribus,  &  chaaue  tribu  en  dix  Pei:.ille .     ea 

Ti  .  .  trois  talus. 

curies.  11  partagea  le  territoire  en 
trois  portions  inégales ,  l'une  pour 
le  culte  religieux,  l'autre  pour  les 
befoins  de  l'état ,  la  troifième  pour 
les  citoyens  ,  qui  eurent  chacun 
environ' deux  arpens  déterre.  En- Êtabliffèmeft . 
fuite,  il  établit  un  fénat  compofé  du  féna*- 
de  cent  perfonnes  ,  auquel  il  confia 
le  foin  de  faire   obferver  les  lois, 

K  vj 
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de  délibérer  for  les  grandes  affaires, 
&  de  porter  les  délibérations  aux 
comices  ,  ou  aux  âflerrîbîeès  du 
L«  trois  pou-  peuple.  Le  droit  fupreme  de  dé- 
cider  appartenoit  au  peuple,  mais 
(es  décidons  devoieïit  être  confir- 
mées par  le  fénat.  Le  commande- 
ment des  armées ,  la  convocation 
des  comices  &  du  fénat,  le  juge- 
ment des  caufes  les  plus  importan- 
tes ,  la  dignité  de  fouverain  pontife, 
étoient  le  partage  du  roi. 
Romulus  f  .    £n  mélant   ainfi  les  trois   pou- 

s  eroit  rèterve         •  r»  «  r  * 

adroitement   voirs ,  Komulus  avoit  lu  ménager 
beaucoup       je    peuple    &    fatisfure    fa  propre 

fi  autorité.  t   •   •  ti  •  i 

ambition.  II  pouvoit  gouverner  le 
fénat  ,  dont  les  membres  étoient 
de  fon  choix.  Les  forces  militaires, 
«  la  religion  ,  la  juftice  ,  reitoient 
entre  (es  mains  ,  pour  tenir  le 
peuple  dans  la  dépendance  :  & 
quoiqu'il  lui  eut  laiffé  les  principaux 
droits  de  la  fouveraineté  ,  celui  de 
faire  des  lois  &  d'élire  les  magif- 
trats,  celui  de  décider  de  la  guerre 
&  de  la  paix,  il  s'étoit  réfervé  les 
moyens  de  diriger  les  (ufFrajçes ,  ce 
qui  au  fond  le  rendait,  en  quelque 
forte ,  maître  de  tout.  Douze  licleurs 
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lui  fervoient  de  garde ,  appareil 
utile  à  la  royauté'.  Il  y  ajouta  un  c&eyalïed 
corps  militaire  de  trois  cents  hom-  romains. 
mes  ,  qui  combattoient  à  pied  &  à 
cheval.  Ceft  l'origine  des  cheva- 
liers, nomme's  Celeres  au  commen- 
cement. 

Pour  prévenir  les  divifîons  entre  patrons  & 
le  fe'nat  &  le  peuple,  Romulus  ûpàiens  >  éta- 
un  règlement,  (on  le  lui  attribue  nlirable, 
du  moins,  comme  plufieurs  autres 
chofes,)  qui  contribua  beaucoup 
à  la  profpérité  de  Rome.  Il  permit 
à  chaque  plébéien  de  fe  choifir  un 
patron  dans  le  fénat.  Des  devoirs 
réciproques  unirent  les  patrons  & 
les  cliens  ;  ceux-là  protégeoient  les 
autres  ,  dont  ils  étoient  fecourus 
en  cas  de  befoin.  Ces  liens  d'hu- 
manité inspirèrent  la  concorde  &  la 
modération.  Aufii  n'y  eut-il  point 
de  fang  répandu  dans  les  premiers 
troubles  qu'excita  la  jaloufie  des 
ordres,  après  l'établilTement  de  la 
république.  Le  bonheur  de  la  foeï-eté 
dépend  fur  tout  de  l'union  des  ci- 
toyens ;  &  fi  les  petits  ne  font  rien 
aux  yeux:  des  grands  ,  la  multitude 
fera  néceflairement  rebelle  ou  op- 
primée. 


230       Histoire 
Lo's  barbares      Des  barbares  ont  peu  de  lois  ,  de 

en  faveur  des  1  1  1 

ir.aris  &:  des  leurs  lois  portent  une  empreinte  de 
pères.  barbarie.  Je  n'en  citerai  que  deux 

de  Romulus.  La  première  permet- 
toit  aux  hommes  de  répudier  leurs 
femmes  ,  &  même  de  les  faire 
mourir  ,  non -feulement  pour  de 
grands  crimes  ,  mais  pour  avoir  bu 
du  vin  ;  elle  défendoit  aux  femmes 
de  fe  féparer  de  leurs  maris ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  fût.  La 
féconde  rendoit  les  pères  maîtres 
abfolus  de  leurs  enfans  ;  ils  pou- 
voient  les  vendre  jufqu'à  trois  fois 
à  tout  âge,  les  condamner  même 
à  la  mort  ;  ils  pouvoient  de  plus  ex- 
pofer  ceux  qui  naifToient  extrême- 
ment difformes,  pourvu  qu'ils  prif- 
fent  auparavant  l'avis  de  cinq  per- 
fonnes  du  voifinage;  encore  ne  les 
y  obligeoit-on  point  par  rapport 
aux  nTes  cadettes.  On  a  contefté 
ce  droit  de  vie  &  de  mort  fur  les 
enfans  ;  mais  on  convient  que  le 
père  formoit  une  efpèce  de  tribunal 
domeftique  où  la  caufe  étoit  jugée, 
&  qui  pouvoit  condamner  à  mort. 
L'autorité  paternelle ,  en  ce  cas 
même ,  n'avoit-elle  pas  befoin  d'au- 
tres limites  î 
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Avoir  des  hommes  &  des  terres ,   Deux  objet* 
ce  fut  le  principal  objet  de  Romulus.  /eft  °5'atoir 
Quelques-uns  le  regardent  comme  des  hommes 

i>      *.  j       1      _    !•*•  •  &  des  terres. 

1  auteur  de  la  politique  romaine  , 
toujours  attentive  aux  moyens  d'a- 
grandir &  de  fortifier  l'état ,  foit 
par  des  alliances  ,  foit  par  des  con- 
quêtes. Il  s'attacha  principalement 
à  la  guerre  ,  dont  il  avoit  befoin 
pour  s'agrandir  ,  &  pour  exercer 
au-dehors  le  génie  turbulent  de  (es 
fujets. 

L'Italie  étoit  alors,  comme  l'an-    tes  premia- 
cienne  Grèce,  divifée  en  beaucoup  r<*s     guerres 
de  petits  peuples,  dont  la  plupart  %Bm^ 
fe    raffembloient    par   un   courage  de  détails. 
féroce ,  &  n'avoient  d'ailleurs  rien 
de  commun.    Rome  fut  fuccelîive- 
ment  en  guerre  avec  tous ,  dans  un 
long  efpace  de  temps.  Il  eft  facile 
de  juger,  en  réfléchiiTant  fur    fon 
origine  ,   que   ni    les  lièges   ni  les 
batailles  d'alors,  quelques  effets  qui 
dufTent   en   réfuîter  pour  l'avenir, 
ne  méritoient  les  deferiptions  pom- 
peufes    qu'en    font    les    hifloriens. 
Cécine  ,  Antemne  ,  Cruftumium , 
villes  limitrophes ,  fuccombèrent  les 
premières  fous  les  armes  de  Ro- 
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mulus.  Il  tua  le  roi  Aeron,  &  fes 
dépouilles  lui  fervirent  de  trophée. 
On  appela  depuis  dépouilles  opïmes 
celles  d'un  général  ennemi  tué  par. 
le  général  romain. 
Tatîus ,  roi     C'eft  contre  les  Sabins  que  la  nou- 

des     Sabins,         , ,  ■  .       •       , 

collègue  de  V£He  colonie  exerça  principalement 
Roinuius.  fa  valeur.  Ils  formoient  une  efpèce 
de  république  fédérative ,  dont  les 
forces  réunies  pouvoient  paroître 
redoutables  :  quelques-unes  de  leurs 
villes  furent  cependant  réduites  à 
fe  foumettre.  Alais  un  de  leurs 
princes ,  Tatius  roi  de  Cures  ,  pé- 
nétra jufques  dans  Rome.  Il  l'auroi 
détruite  peut-être  ,  fi  les  Sabines 
qu'avoient  enlevées  les  Romains  , 
n'euffer.t  ménagé  la  paix  entre  leurs 
époux  &  leurs  parens.  Pour  récom- 
penfe  de  ce  grand  fervice  ,  on 
accorda  aux  femmes,  félon  Plutar- 
que ,  un  privilège  qui  réduifoit  leur 
travail  à  riîer.  Les  deux  peuples 
s'unirent,  aux  dépens  du  pouvoir  de 
Romulus  ;  car  il  partagea  la  royauté 
avec  Tatius ,  &  peut-être  (  car  les 
hi'toriens  ne  s'acc  >-  le  «t  nùnt  à  cet 
égard)  tj-V  '  ns lé  énat  cent  des 
principaux  Sabkis.    Son   collègue 
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ayant  été  afTafliné/ïx  ans  après,  il 
fit  en  forte  qu'on  ne  lui  donnât  point 
de  fuccefleur. 

Apres    de    nouvelles    victoires,   Romulusaft 

dr,       r      •       '  •  j>  falïîné  parles 

ont  le  truit  etoit  toujours  d  aug-  fôiiateurs. 

menter  le  nombre  des  citoyens,  en 
y  admettant  les  vaincus  ;  le  roi , 
sûr  de  l'affection  de  (es  foldats , 
comptant  déjà  quarante- fept  mille 
fujets,  fe  livra  trop  au  goût  de  la 
domination  :  il  voulut  gouverner 
fans  le  fénat.  Les  fénateurs  conf- 
pirèrent,  &  fe  défirent  fecrètement 
de  lui.  Pour  couvrir  leur  attentat, 
ils  publièrent  que  Romulus  avoit 
été  enlevé  au  ciel.  Il  avoît  régné 
trente-fept  ans.  Les  fénateurs  exer- 
cèrent l'un  après  l'autre  la  puif- 
fance  royale ,  pendant  une  année 
d'interrègne.  Chacun  règnoit  cinq 
jours  :  jaloux  de  l'autorité ,  ils 
aimoient  mieux  gouverner  mal  que 
de  fe  donner  un  roi. 


IfPîSll 
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39-  .!_-£  peuple  fe  Iafla  d'obéir  à  tant 
Numa  Pom-  de  rois  ,  &  le  fénat  fut  obligé  de 
J  taire  une  élection,  lomme  il  etoit 
compofé  de  Romains  &  de  Sabins 
en  nombre  égal ,  les  deux  partis 
fe  difputoient  la  couronne.  On 
convint  par  accommodement  que 
les  Romains  éliroient,  &  que  leur 
choix  tomberoit  fur  un  Sabin.  Numa 
Pompilius  ,  retiré  à  la  campagne, 
indifférent  pour  les  honneurs ,  parut 
l'homme  le  plus  capable  de  gou- 
verner ,  ou  le  moins  propre  à  inf- 
pirer  de  la  crainte.  Il  fut  élu ,  & 
accepta  malgré  lui  un  pouvoir  dont 
il  faifoit  moins  de  cas  que  de  la  fa- 
gefle  &  de  l'étude.  Où  avoit  il  pu 
prendre  ce  goût  de  philofophie  ? 
nous  l'ignorons. 
71  entretient  Autant  Romulus  avoit  aimé  la 
Lœ  guerre,  autant  fon  fucceffcur  fut-il 
»ion,  .  2élé  pour  la  paix.  Il  crut  devoir 
adoucir  les  mœurs  d'un  peuple  fa- 
rouche ,  qui  n'étant  pas  corrompu  , 
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fe  trouvoit  au  point  où  une  bonne 
légiflation  ne  peut  guère  manquer 
de  réuflïr.  Quand  les  lois  forment  influence  r'- 
les  mœurs ,  les  mœurs  deviennent ,  f»Proque  des 
en  quelque  iorte,  le  ciment  des  lois.  )BœluS. 
Leur  influence  réciproque  faifoit  la 
gloire  de  Sparte  :  Rome  en  éprouva 
aufii   les   avantages  ;  &  c'eft  prin- 
cipalement par-là  qu'elle  mérite  des 
éloges» 

Numa  réuniiïbit   deux  qualités,  , I!  5'a 
,  •  r      l  1         1     a  ir-  religion, 

qu  on  voit  rarement  eniembie,   la 

piété  &  la  politique.  L'une  &  l'autre 
lui  fervirent  de  règle.   Il  fe  donna 
pour   infpiré ,  en    fuppofant   qu'il 
avoit  des  entretiens  avec  la  nymphe 
Êgérie.  Cet  artifice  lui  fervit  à  ré- 
pandre les  fentimens  religieux,  dont 
il  étoit  pénétré  lui-même.  La  reli- 
gion fut  le  reffort  principal  qu'em- 
ploya  le  nouveau  roi,  pour  aiïu- 
jettir  aux  devoirs  le  caractère  dur 
des  Romains. Il  grava  profondément 
dans  leur  âme  la  crainte   de  l'être 
invilible,  qui  voit  &  punit  le  crime. 
Il  érigea  un  autel  à  la   Bonne- Foi,     inftînmons 
pour  rendre  les  promeHes  fcfcrées  ;  reEgieufes. 
&    il   inftitua    les     fêtes    du    dieu 
Terme,  pour  que  les   limites  des 
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poileflions    fuffent    inviolables.    If 
établit    les    cérémonies  du    culte  ; 
parce    qu'elles    unifient   les    cœurs 
aux  pieds  des  autels ,  &  que  ,  fans 
elles  la  divinité  feroit  peu  d'impref- 
fion   fur  la  plupart  des  efprits.   Il 
divifa  les  miniftres  de  ia  religion  en 
pluiieurs  clafles  ,  dont  la  première 
étoit  celle  des  pontifes.  Le  grand- 
pontife  préiidoit  à  toutes,  &  cette 
charge  importante  appartenoit  à  la 
royauté,  comme  un  des  pivots  du 
gouvernement. 
iSSde-Ro-       Selon  la  conjecture   d'un   auteur 
me ,  vraifem-  moderne    *  ,  les    anciens    romains 
2d^nt     étant  un  mélange   de  Sabins  ,  de 
Latins  &  de  Tofcans ,  tous  Celtes 
d'origine  ;  leur  première  religion 
dut  être  ,  comme  îa  celtique  ,  fort 
différente  de  ce  qu'elle  devint ,  quand 
les  dieux  de  la  Grèce  furent  intro- 
duits dans  Rome,  contre  une  loi  de 
Romulus  ,  qui  cxcluoit  les  divinités 
étrangères.    Les    Celtes    n'avoient 
point  de  fimulacres  :  les  Romains  , 
au  rapportde  Plutarque ,  n'en  eurent 
que  160  ans  après   la  fondation  de 

*  Pelloutier,  Hijî.  des  Celtes, 
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îeur  ville.  Les  Celtes  honoroient  le 
feu,&  s'adonnoient  à  l'art  des  au- 
gures :  aufîî  du  temps  de  Numa  , 
voit-on  des  augures,  un  temple  éle- 
vé à  Vefta  ,  &  les  veftales  établies  Etabliffemènt 

.     1      r       r        '    r*   **^  des  veftaies. 

pour  entretenir  le  teu  tacre.  Cette 
inititution  de  vierges  confacrées  au 
culte  eft  d'autant  plus  remarqua- 
ble, que  la  virginité  ,  fans  clôture , 
étoit  pour  elles  une  obligation  in- 
violable ,  fous  peine  d'être  enterrées 
toutes  vives.  On  les  refpectoit  infi- 
niment. Libres  de  fe  marier  après 
trente  ans  de  fer  vice  ,  elles  préfé- 
roient  pour  l'ordinaire  les  honneurs 
du  facerdoce  ,  foit  parce  que  l'ha- 
bitude leur  en  adouciffoit  la  con- 
trainte ,  foit  parce  qu'elles  avoient 
paiTé  l'âge  des  plaifîrs  ,  foit  parce 
que  l'ambition  ou  la  piété  les  atta- 
choit  à  l'autel.  Il  n'y  eut  jamais  plus 
de  fix  veftales. 

On  attribue  pareillement  à  Numa  Lesfécîalëai 
un  autre  établiiFememt  très-utile  , 
celui  des  féciales  ou  féciaux.  Ils  dé- 
cidoient  de  la  juftice  d'une  guerre, 
&  veilloient  à  l'obfervation  des  trai- 
tés de  paix.  Ils  dévoient  déclarer  la  La  guerre 
guerre  aux  ennemis  5  en  atteftant  le revêcuc    Ue 
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«ouleurs    de  ciel  de  leur  iniuftice ,  &  en  faifant 

religion.  i        •  >        i    ■  r>  r 

des  imprécations  contre  Rome  ,  li 
elle  étoit  injufte  à  leur  égard.  C'é- 
toit  le  frein  le  plus  nécefTaire  à  un 
peuple  guerrier  &  ambitieux.  Var- 
ron  obferve  que  les  Romains  ,  re- 
gardant la  guerre  d'un  œil  de  piété, 
ne  s'y  déterminoient  que  lentement 
&  fans  pafîion.Maisn'avoient-ils  pas 
une  pafïion  fourde^capabîe  de  colo- 
rer bien  des  injuftices  ,  le  defir  des 
conquêtes  ?  Nous  la  verrons  fe  dé- 
velopper avec  le  temps  ,  s'appuyer 
même  fur  des  motifs  ou  d&s  prétex- 
tes de  religion  ,  &  regarder  le  mon- 
de entier  comme  une  proie  que  le 
ciel  lui  deftinoit.  L'intérêt  peut  fé- 
duire  les  hommes  les  plus  religieux; 
l'intérêt   fouvent  fit  de  la  religion 
l'inflrument  de  leurs  injuftices. 
Numa  inf-      L'agriculture  fut   une  véritable 
5e'e  l'agrS  fource  de  bonheur  &  de  vertu  ,  que 
.tui-e.  Numa  ouvrit  à  fon  peuple.  Il  diftri- 

bua  hs  terre*  conquifes  fous  le  der- 
nier règne  ;  il  forma  des  bourgades  , 
où  les  cultivateurs  s'attachoient  à 
d'utiles  travaux  ;  il  nomma  des  fur- 
veillans  ,  pour  récompenfer  l'induf- 
trie  &  pour  châtier  la  parefTe.  C'eft 
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aînfî  que  l'agriculture  devint  une 
occupation  Ci  chère  aux  Romains. 
Les  premiers  hommes  de  l'état  y 
trouvèrent  leur  plaifir  ;  &  l'état  ne 
fut  jamais  plus  glorieux ,  que  lorf- 
qu'on  courroit  à  la  charrue  après 
un  triomphe. 

Il  reftoit  dans  la  ville  un  principe     ,Col4pî  ,ie 

t       1-    •  r  t      •    i        e  •  t      métiers     tta- 

de  diviiion  ,  par  la  jalouiie  nationale  blis  pour  unir 
entre  les  Romains  &  les  Sabins.  Nu-  ks,  Romains 

,.  .        v     ,  .      ,       .  ,     &  les  babins. 

ma  ,  dit-on  ,  vint  a  bout  de  le  dé- 
truire. Le  peuple  distribué  en  corps 
de  métiers ,  en  communautés  dont 
chacun  avoit  (es  privilèges ,  oublia 
toute  diilinclion  de  pays,  &  ne  con- 
nut déformais  que  celle  de  fa  clafïe; 
avec  cet  avantage  furies  Egyptiens, 
que  les  clalTes  n'étoient  point  fépa- 
rées  ,  de  manière  à  exciter  des  hai- 
nes ,  ni  à  étouffer  les  talens. 

Enfin  Numa  eut  la  gloire  d'em-  Nouveau  ca- 
pîbyer  la  fcience  au  bien  public,  fendrier. 
L'année  de  Romuîus  étok  feule- 
ment de  dix  mois.  Il  y  fubftitua 
l'année  lunaire  de  douze  mois,  qu'il 
rapprocha  de  l'année  folaire  par  des 
intercalations.  C'efl:  ce  que  difent 
les  hiftoriens  ;  mais  il  me  paroît  dif- 
ficile de  concevoir   d'où   il   avoit 
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tiré  tant  de  fcience ,  au  milieu  d'u!> 
peuple  barbare.  Les  Athéniens 
avoient  à  peine  la  moindre  idée 
d'aftronomie  ;  &  voilà  un  Sabin 
aftronome  ! 

nflfPaux'      Une  Ioi  Cnj^îèi*  >  attribuée  à 
mari-;  de  prê-  Numa,  permettoit  aux  maris  depré- 
^sleursfem*  ter  leurs  femmes  à  d'autres,  après 
en  avoir  eu  des  enfans.  C'étoit  une 
coutume    de    Sparte  ;   compatible 
alors  avec  la  pureté  des  mœurs , 
parce  que   l'on  ne  cherchoit  qu'à 
donner  de  bons  citoyens  à  l'état,  fans 
avoir  fur  le  mariage  les  idées  fubli- 
mes  que  nous  donne  la  religion. 
Huma."    de      Numa  mourut  après  un  règne  pa- 
cifique de  quarante-trois  ans.  La  fà- 
gefte  de  Tes  loix ,  &  la  connoiflfance 
qu'il  avoit  de  l'être  fuprême  ,  l'ont 
fait  regarder  comme  difciple  de  Py- 
thagore,  quoique  ce  philofophe  n'ait 
paru  qu'au  temps  du  dernier  Tar- 
quin. 

fa"  '"ré"  ion  k'an  <*e  R°me  SI2  »  quelques  H- 
furent  braies  vres  de  Numa  furent  trouvés  dans 
i>ai  le  faut,  un  coffre.  Us  contenoient  (es  fenti- 

long  -  temps  r      .  .     .  T  ,  D , 

après.  mens  lur  la  religion.  Le  prêteur  re- 

tilius  les  ayant  lus ,  dit  au  fénat  que 
ces  livres  étoient  dangereux ,  parce 

qu'ils 
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qu'ils  ne  s'accordoient  point  avec 
la  religion  établie.  Sur  ce  rapport, 
le  fénat  les  fit  brûler.  C'eft  une  preu- 
ve, (  fuppofé  le  fait,  )  de  la  fuper£ 
tition  qui  avoit  altéré  le  culte  des 
premiers  Romains  ,  &  de  l'intérêt 
qu'avoient  les  grands  à  la  maintenir. 


Tome  II, 
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TULLUS   HOSTILIUS. 


8}-         Xul lus   Hoftilius  eft  élu  pour 
Uos-uiim.  fUCCQÏÏeuï  de  Numa.  Il  commence 
Ton  règne  par  diftribuer  à  ceux  qui 
manquoient  de  terres,  une  campa- 
gne du  domaine  de  la  couronne.  S'é- 
îant  ainfï  attaché  les  cœurs ,  il  rani- 
me l'ardeur  militaire  qu'une  longue 
Guêtre  avec  paix  n'avoitpu  éteindre.  La  jaloufîe 
«s  Aibain».   cl'Albe  contre  Rome  allume  la  guer- 
re. Les  deux  peuples  fe  difputent  la 
prééminence.  On  nomme  de  part  & 
Horaces  &r  d'autre  trois  frères  ,  les  Horaces  & 
Cumces.       jes  Curiaces ,  pour  décider  la  que- 
relle par  un  combat  fîngulier.  Du 
côté  de  Rome ,  deux  Horaces  font 
tués,  mais  enfuite  le  troifième,  vain- 
queur des  trois  Curiaces  ,  allure  la 
fupériorité    à  fa  patrie.   L'hiftoire 
ajoute  qu'il  tua  fa  fceur,  parce  qu'elle 
pleuroit  un  des  Curiaces  ,  fon  futur 
époux.  Tullus  le  fit  juger  par  deux 
commiflaires  ,  &  lui  confeilla  d'ap- 
peler au  peuple  de  la  fentence  de 
mort.  Ainfï  le  peuple  eft  reconnu- 
juge  fuprême. 
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La  manière  dont  Tite-Live  dé-    _Tite-ï>e 

!•  *     '  1       r    1     digne  (le  t;i- 

peint  ces  divers  evenemens ,  les  bel-  d  * 
les  harangues  dont  il  les  embellit,pa- 
roiflênt  des  jeux  d'imagination  plu- 
tôt que  des  traits  d'hifloire.  Cet  ex- 
cellent écrivain  s'eft,  donné  carrière  9 
à  l'exemple  des  Grecs,  en  maniant 
les  anciennes  traditions;  trop  imité 
en  cela  par  Rollin  &  d'autres  mo- 
dernes. Éft-ce  au  fein  de  la  barbarie 
qu'on  peut  trouver  des  harangues 
écrites  avec  tant  d'art  ?  Le  combat 
même  des  fix  champions,  fi  l'on  vou- 
loit  l'examiner  ,  fburniroit  une  am- 
ple matière  de  doutes  à  la  critique. 

SufFétius ,  général  des  Albains,  Albe  détrui- 
coupable  de  perfidie  ,  fut  écartelé  te» 
par  ordre  de  Tullus.  La  ville  d'Al- 
be,  à  laquelle  on  donne  cinq  cents 
ano  d'antiquité ,  fut  détruite  en  une 
heure ,  &  (es  habitans  tranfplantés  à 
Rome ,  où  les  principaux  entrèrent 
dans  le  fénat.  Rome  gagnoit  du  ter- 
rain. Elle  vouloit  afïujettir  les  villes 
latines  ,  qui  étoient  des  colonies 
d'Albe,  &  fes  prétentions  devinrent 
une  femence  de  guerre.  Tullus  battit 
fes  voifins  ,  quand  ils  osèrent  pren- 
dre les  armes.  Mais  dan^  les  ravages 

Lij 
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d'une  pefte  ,  il  ne  put  fe  défendre 
des  fuperftitions  que  produit  ordi- 
jMqrtdeTul-  nairement  la  crainte.  Quelques  au- 
teurs racontent  férieufement  que  Ju- 
piter le  foudroya, tandis  qu'il  faifoit 
yn  facrifice  magique.  On  conjecture 
cependant  qu'il  fut  afTafliné, 


!*1S. 
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JUé  peuple  &  le  fénat  donnèrent       „3. 
la  couronne  à  Ancus  Martius ,  petit-   Ancus 
fils  de  Numa  par  fa  mère.  Il  fe  mon-  Martius. 
tra  digne  de  Ton  aïeul ,  dont  il  réu- 
nifient les  vertus  au  courage  de  Ro- 
mulus.  Ses  premiers  foins  fe  tour- 
nèrent fur  la  religion  &  l'agricul- 
ture. Les  latins  le  méprifant  alors 
comme   un  prince  foible ,  commi- 
rent des   hostilités  qui   troublèrent 
ces  foins  pacifiques.  On  leur  envoya 
demander  fa  tisfaction. Ils  refusèrent,    Guerre  àé- 
&  le  féciale  leur  déclara  la  guerre  f^^s    WS 
au  nom  du  peuple.  Il  n'eft  point  par- 
Jé  du  roi  dans  la  formule  ;  en  voici 
les  termes  :  A  caufe   du  dommage   Formule  du 
que  les  latins  ont  caufé  au  peuple  ro-  fecuIe* 
main  ,  le  peuple  romain  &  moi,  nous 
déclarons  la  guerre  aux  latins  ,  £r 
nous  la  commençons»  A  ces  mots  , 
le  féciale  félon  la  coutume  jeta  fur: 
le  territoire  des  ennemis  un  javelot 
trempé  de  fang.    Cette   guerre  & 
d'autres  qui  fuivirent ,  tournèrent  à 

L  iij 
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la  gloire  d'Ancus  &  au   profit  de 
Rome. 
Ouvrages        K'iqïi  ne  fajt  tant  d'honneur  à  un 

""les  d  An-        •  ,       ,  v     • 

eus.  roi  guerrier ,  que  de  s  occuper  après 

la  vicloke  d'objets  plus  intéreffans 
pouF  le  bien  public.  L,qs  ouvrages 
d'Ancus  auroient  pu  l'immortalifer, 
indépendamment  de  fes  exploits.  Il 
enferma  dans  l'enceinte  de  la  ville , 
qui  fe  bornoit  d'abord  au  mont  Pa- 
latin ,  le  mont  Aventin  &  le  mont 
Janicule,  compris  auparavant  dans 
l'Etrurie.  Il  fit  un  pont  fur  le  Tibre , 
pour  communiquer  avec  le  Janicule. 
Port  d'Of-  u  conftruifit  le  port  d'Ortie ,  à  l'em- 
Stc!     m<  '  bouchure  de  ce  fleuve.  Il  fit  creufer 
des  falines  au  bord  de  la  mer  ,  &  dis- 
tribua- au  peuple  une  grande  partie 
du  fel  qu'on  en  tiroit.  (  De  pareilles 
distributions  en  blé ,  en  huile ,  &c. 
devinrent  communes  dans  la  fuite, 
fous  le  nom  de  congiar'a,  &  fe  chan- 
gèrent en  abus, comme  nous  l'obfer- 
verons  ailleurs.)  Il  bâtit  une  prifon, 
d'autant  plus  nécefiaire  que  la  licen- 
ce  devoit    croître  avec  le  nombre 
des  fujets.  Ce  prince  mourut  après 
un  règne  glorieux  de  vingt-quatre 
ans. 
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TARQUIN  L'ANCIEN. 


JL  a  RQUiNjfurnommé  l'Ancien,       i39. 
cinquième  roi ,  ne  dut  fon  élévation  Ta  r  q  v  i  m 
qu'à  la  brigue,  dont  il  introduifît  £££"J£ 
l'ufage.  Né  à  Tarquinie,  en  Etrurie,  tiemlaroyau- 
d'un  riche  négociant  de  Corinthe3  îe* 
il  s'établit  à  Rome  ,  avec  l'efpéran- 
ce  d'y  parvenir  aux  honneurs  ;  &  il 
avoit  changé  fon  nom  de  Lucumon 
en  celui  de  Tarquinius  ,  emprunté 
du  lieu  de  fa  naiffance.  Un  mérite 
réel ,  ioutenu  par  les  richelTes  &  par 
une  adroite  politique ,  lui  avoit  pro- 
curé les  bonnes  grâces  d'Àncus  & 
une  place  dans  le  fénat.  Ancus,en 
mourant ,  le  nomma  tuteur  de  fes 
deux  fils  ,  dont  l'aîné  n'avoit  pas 
encore  quinze  ans.  Quoique  la  cou- 
ronne ne  fût  point  héréditaire ,  la 
vénération  pour  le  dernier  roi ,  pou- 
voit  fixer  les  fuffrages  en  faveur  de 
fa  famille.  Tarquin  la  brigua  ou- 
vertement, fans  égard  pour  (qs  pu- 
pilles. Il  mania  fi  bien  les  efpritsa 
que  le  peuple  ,  gagné  ou  perfuadé, 
lui  ordonna  de  Je  charger  de  Vad- 

L  iv 
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miniflration  des  affaires  publiques  , 
c'eft-à-dire  ,  le  fit  roi. 
T!  augmen-      Pour  augmenter  fon  crédit  dans 

ie  le  lenac  oc  f        __,  ° 

tâm  un  cir-  le  fenat  ,  autant  que  pour  récom- 
penfer  {es  partifans  ,  il  créa  cent 
nouveaux  fénateurs,tirés  des  familles 
plébéiennes  (  patres  minorurn  gen- 
lium.  )  II  s'attacha  encore  plus  la 
multitude  en  conftruifant  un  cirque 
pour  les  jeux  ,  à  l'exemple  des 
Grecs.  Tout  peuple  aime  les  fpec- 
tacles ,  &  Ton  peut  compter  de  lui 
plaire  ,  quand  on  l'amufe. 
Le  nombre      LQS  Latins, les  Etrufques,  les  Sa- 

des    cicoyens  »  •  •  •  ._    •  „_,_ 

augmenté  par  ®ms  9  (lm  rornpoient  toujours  avec 
4m  victoires.  Rome, &  ne  l'attaqr.oient  pas  de  con- 
cert ,  éprouvèrent  fucceflivement  la 
valeur  du  nouveau  roi.  Comme  Tes 
prédécefTeurs  ,  il  fut  profiter  de  la 
viéloire,  en  incorporant  les  vaincus 
Triomphe  avec  les  citoyens.  Il  établit  la  céré- 
monie pompeufe  du  triomphe.  Ce 
fut  dans  la  fuite  un  puilTant   motif 
d'émulation  :  ce   n'étoit   pour  lui 
qu'un  moven  d'augmenter  le  refpect 
pour   fa  perfonne. 
conftruôîona      Déjà   fe  formoient  à  Rome   ces 
deTarqum.   ^es  ^u  granc|  ^  f]  propres  à  faire 

naître  de  grandes  chofes.  Les  ou- 


: 
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vrages  exécutés  par  Tarquin  furent 
des  prodiges,  dans  un  fiècle  de  bar- 
barie. Il  conftruifît  des  aqueducs  & 
des  égouts  fuperbes  ,  perçant  les 
collines  &  les  rochers  pour  l'avan- 
tage de  la  ville.  Ceux  qui  jugent 
du  mérite  par  l'utilité,  mettront  les 
égouts  de  Rome  au-deffus  des  édi- 
fices faftueux  de  Périclès.  Un  cha- 
riot chargé  de  foin  pouvoit  palier 
fous  la  voûte, &  Pline  les  admiroit 
encore  huit  cents  ans  après  leur 
conitrudion.  Tarquin  bâtit  aufli  des 
temples  ,  des  falles  pour  la  juftice, 
des  écoles  deftinées  à  l'éducation.  Il 
applanit  le  fommet  du  mont  Tar- 
péïen  fur  lequel  fut  élevé  dans  la 
fuite  le  capitole. 

Il  faut  que  la  fuperftition  ait  un  FabledeJ'ai 
empire  incroyable  ,  même  fur  de 8ur  NévKls- 
bons  efprits,  puifque  ,  au  milieu  de 
ces  faits  dignes  de  l'hiftoire ,  Tite- 
Live  place  le  conte  du  caillou  cou- 
pé fans  effort ,  avec  un  rafoir  ,  par 
l'augure  Accius  Névius  ,  pour  dé- 
montrer que  fon  art  étoit  divin  "*. 


Ce  grand  hiftorien ,  tjui  fe  prête  bcau- 

L  v 


2j"0       Histoire 

Cicéron  ,  quoiqu'augure  lui-même  , 
fe  moquoit  de  cette  vaine  tradition. 
Saint  Auguftin  penchoitàla  croire, 
comme  l'obferve  Roiîin  ;  mais  le 
vertueux  Rollin  pouvait  ajouter  que- 
ce  n'eit  pas  une  rai  Ton  d'y  ajouter 
foi  ,  &  d'y  faire  intervenir  la  puif- 
fance  du  démon.  Une  flatue  érigée 
à  Névius  prouve  feulement  qu'on 
avoit  été  trompé  par  quelque  appa- 
rence de  prodige  ,  qu'on  avoit  cru 
une  fable,  &  que  des  hommes  puif- 
fans  avoient  eu  intérêt  à  en  confa- 
crer  la  mémoire. 
Superftîtions  En  effet,  l'art  de  prédire  l'avenir, 
*j'Etrune   &c  d'après  lé  vol  des oifeaux  ou  d'autres 

«te  Grèce.,  in-     .    r 

trodaices  par  cuxonitances  pareilles,  qui  ne  peu- 

Tarquin. 

coup  trop  aux  traditions  fabul«i;fes  ,  ne 
les  admet  cependant  pas  toutes.  11  dit  dans 
l'on  cinquième  livre,  au  fujet  de  laprifç 
<le  Véies  :  On  insère  ici  une  fable  ,-.... 
mais  par  rapport  à  des  temps  fi  éloignés , 
il  me  fuffit  que  l'on  reçoive  pour  vrai 
ce  qui  ejl  vaifemblable.  Je  ne  dois  ni 
affirmer  ni  réfuter  le  merveilleux ,  plus 
propre  au  théâtre  qu'à  Vhifioire.  Du  moins 
falloit-il  s'en  tenir  à  cette  règle  :  l'hifroire 
ne  l'eroit  pas  un  mélange  de  fables  &  de 
vérités. 
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vent  avoir  aucun  rapport  avec  l'ave- 
nir ;  cet  art  des  Etrufques ,  plus  in- 
fenfé  que  l'aftrologie  judiciaire,  de- 
vint  à  Rome  un  des  grands  reflbrts 
du  gouvernement ,  &  l'une  des  chaî- 
nes par  lefquelles  on  mena  le  peuple. 
Un  coup  de  tonnerre  ,  un  éclair  ,  à 
droite  ou  à  gauche  ;  un  tel  oifeau 
volant  ou  chantant  de  telle  manière; 
les  entrailles  d'une  victime  plus  ou 
moins  faines,  &c.  &c.  quoique  ces 
prétendus  fignes  nefignifialTentrien, 
on  en  tiroit  les  aufpices  ^avec  les- 
quels on  régloit  tout.  Tarquin  I  , 
étrufque  de  naifTance,  grec  d'origi- 
ne ,  établit  vraifemblablement  les 
fuperflitions  d'Etrurie  &  de  Grèce  , 
qu'il  crut  utiles  à  fa  politique.  La 
religion  fimple  de  Numa  s'altéra 
beaucoup  fous  fon  règne  ,  &  l'on 
reçut  les  dieux  étrangers. 

Ce  prince  mourut  à  l'âge  de  près  T',  eft  aflbfc. 
de  quatre-vingts  ans  ,  affailiné  par^e  d'ArJus 
les  iils   d'Ancus  Martius  ,  qui    le  ManSas. 
voyoient    préparer   la  fortune    de 
Servais  Tullius  ,  fon  gendre.  Mais 
Tanaquil ,  femme  de  Tarquin ,  ca- 
cha adroitement  fa  mort ,  jufqu'à  ce 
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qu'elle  eût  afTuré  la  couronne  à  Ser- 
vius.  C'étoit  un  Latin,  dont  lanière 
avoit  été  emmenée  captive  à  Rome, 
&  que  le  dernier  roi  avoit  élevé  avec 
la  tendrefle  d'un  père. 
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SERTIUS   TULLIUS. 


vJervius    ayant  pris   l'autorité       ,7Î- 
fans  le  confentement  du  peuple  &  servi  us 
du  fénat ,  quelque  mérite  qu'il  eût  Tulhus 

t.   ...  •         ,  s  empare    du 

d ailleurs,  ne  pouvoit  régner  tran-  trône,  &ga- 
quillement  fur  un  état  libre  ,  s'il  ne  sne  le  Feu' 
fuppléoit  de  quelque  manière  au  dé- 
faut  de  droits  légitimes.  Il  gagna 
le  peuple  ,  en  payant  lui-même  les 
dettes  des  pauvres ,  en  leur  parta- 
geant les  terres  dont  quelques  ci- 
toyens s'étoient  emparés  ,  &  en  di- 
minuant l'intervalle  qui  féparoit  les 
deux  ordres.  Il  fe  plaignit  enfuite 
publiquement  d'un  complot,  formé 
par  les  patriciens  *  contre  fa  vie  ; 
&  il  demanda  qu'on  élût  un  roi, 
comme  s'il  eût  été  prêt  à  quitter  le 
trône.  Le  peuple  n'eut  pas  de  peine 
à  fe  décider  en  fa  faveur. 


*  Les  fénareurs  étoient  appelés  pères 
(  patres  )  ,  d'où  venoit  le  nom  de  patri- 
ciens ,  qui  diftinguoit  les  familles  nobles. 
De -là  aufli  le  nom  de  pères  -  eonftiits 
donné  au  fènat. 
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Nouvelles       Ainfî  que  Tarquin  ,  il  éleva  des 
guerres.        temples  à  la  fuperfïition  ;  il  remporta 
des  victoires  fur  les  voifins  de  Rome. 
Les  traités  que  ces    petites   répu- 
bliques avoient  conclus  avec  un  roi, 
elles  s'en  croyoient  déliées  à  l'égard 
de  fon  fuccefleur.  La  haine,  la  ja- 
loulie   leur  faifoient  reprendre   les 
armes.  De-là  naiflbient  perpétuelle- 
ment de  nouvelles  guerres.  C'étoit 
toujours  un  exercice  pour  le  cou- 
rage   des  Romains  ,  &  un    moyen 
d'accroififement  pour  l'état  :  car  on 
gagnoit  ou  des  terres  ou  des  ci- 
toyens. 
Servons  en-      Tout  ambitieux  qu'étoitServius, 
Sï innova"  il  parut  fe  livrer  à  la  paillon  du  bien 
tions.  public.    Son    règne   fit   éclore  des 

changemens  falutaires ,  dont  la  ré- 
publique avoit  befoin.  Les  Romains 
ne  penfoient  pas  ,  comme  d'autres 
peuples, qu'on  doit  ne  jamais  tou- 
cher au  gouvernement  ni  aux  ufages 
établis  ;  ils  durent  en  grande  partie 
leur  profpérité  à  des  innovations  a 
qui  euflent  indigné  les  Egyptiens 
&  quelques  philofophes  enthoufiaf- 
tes.  Réformes  les  abus  avec  fagefïè 
eft  un  des  premiers  devoirs  de  la 
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politique.  Et  où  ne  s'en  trouve-t-il 
pas  à  réformer  ? 

Il  y  en  avoit  deux  confidérabîes  Deux  abus  à 
dans  Rome.  On  payoit  les  tributs  ^""^J" 
par  tête  ,  &  quoiqu'il  ne  reliât  plus  par  tête  & 
guère  de  vertiges  de  l'ancienne  éga-  Ij^™ 
lité  de  fortune,  ces  tributs  étoientpie  dans  les 
encore   égaux  :  ce   qui   ruinoit    lecoraices- 
pauvre   au    profit   du   riche.   Mais 
aufli  le  riche  n'ayant  que    fa  voix 
comme  le  pauvre ,  dans  les  afTem- 
blées  du  peuple  ,  où  tout  fe  déci- 
doit  à  la  pluralité  des  fuffrages  ;  les 
plus  importantes  affaires  étoient  en- 
tre les  mains  d'une  populace  nom- 
breufe,  facile  à  tromper,  à  échauf- 
fer, &  qui  naturellement  devoit  imi- 
ter les  excès  de  la  démocratie  athé- 
nienne. Servius  entreprit  d'extirper 
ce    double   principe  de  défordres. 
II  y  réuflit. 

D'abord  ,  il  expofa  dans  une  af-    On  donne 
femblée  générale  l'abus  des  contri-J™7™.^™ 
butions  ordinaires  ,  &  la  néceflîtéter  fon  plan 
de  les  rendre  proportionnelles  auxde  reorm*' 
biens  de  chaque  particulier.  Le  peu- 
ple ,  flatté  de  l'efpérance  d'un  fou- 
lagement,  lui  donna  pouvoir  d'éta- 
blir le  plan  de  réforme,  qu'il  juge~ 
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roit  convenable.  Ce  plan ,  que  noua 
allons  voir  exécuté  ,  a  un  rapport 
efTentiel  avec  rhifloire. 
Tribus  de  h      Les   habitans  de  la  ville  furent 
campagne!  h  divifés   en  quatre  tribus  ,  félon  les 
quartiers  ;  &  ceux  de  la  campagne 
en  quinze  tribus  ,  auxquelles  on  en 
ajouta  plulieurs  dans   la  fuite  ;  de 
manière  qu'il  y  eut  en  tout  trente- 
Cela  facilite  cinq  tribus.  Chacun  ayoit  (es  curies  , 
le  ce«.        telles  à-peu-près  que  nos  paroifTes, 
dont  le  prêtre  étoir  nommé  Curion. 
Le  dénombrement  des  citoyens  de- 
vint facile  par  cette  méthode.  On 
encomptoit  déjà  quatre-vingt  mille 
en  état  de  porter  les  armes.  Un  or- 
dre févère  de  faire  la  déclaration 
exacte  de  tous  les  biens  ,  procura 
au    roi    les    connoiffances    dont  il 
avoit  befoin  pour  terminer  fon  ou- 
vrage. 
les  citoyens      De  tout  le  peuple  romain  ,  il  for- 
cés en  f.x         enfuite  fix  clafTes  ,  fubdivifées 

claflas  ;     les  .  »  • 

tiafies  en cen- en    centuries.    Ld.    première   claile 
lunes.  comprenoit  les    riches  ,   dont   les 

fonds  montoient  au  moins  à  la  va- 
leur de  dix  mille  drachmes  ,  ou  de 
cent  mille  as  de  cuivre  ,  comme 
Jes  Romains  comptaient  alors.  £llç 
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eut  quatre-vingt-dix-huit  centu- 
ries ,  parmi  lefqueJles  dix-huit  de 
chevaliers,  à  qui  l'état  fournifïoit 
des  chevaux.  (  Les  veuves  ,  jufqu'a- 
lors  exemptes  d'impofitions  ,  furent 
taxées  pour  cet  objet.  )  Les  quatre 
claiTes  Suivantes  alloient  en  propor- 
tion des  biens ,  &  faifoient  quatre- 
vingt-quinze  centuries  en  tout.  La 
iixième  compofée  des  pauvres ,  quoi- 
que la  plus  nombreufs  ,  n'avoit 
qu'une  feule  centurie.  Ses  mem- 
bres furent  appelés  proletarii ,  par- 
ce que  leurs  fervices  confiftoient  à 
donner  des  enfans  à  la  patrie  ;  Se 
capïte  cenfî ,  parce  qu'ils  iaifoknS 
nombre ,  fans"  payer  de  taxes  ,  fans 
être  obligés  ,  comme  les  autres  , 
d'aller  à  la  guerre. 

Cette  nouvelle  divifion  produisît  La  prendre 
un  grand  effet.  Dans  les  comices  , c!aQe , don,"" 

♦  r  rr  •  ns   tS 

on  prit  les  fufrrages  par  centuries ,  comices. 
&  non  plus  par  têtes.  Ainfi  la  der- 
nière clafïe,en  confervant  le  droit 
d'opiner  ,  n'eut  réellement  aucune 
influence  fur  les  délibérations  ;  au 
lieu  que  la  première  décidoit  feule, 
lorfque  fes  centuries  étoient  d'ac- 
cord. Elle  achetoït  cet  avantage  3 
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par  l'argent  &  les  hommes  qu'elle 
iburnhToit  ;  car  chaque  centurie  de- 
voit  fournir  pour  l'armée  une  cer- 
taine fomme,  avec  un  certain  nom- 
bre de  foldats.  Mais  étoit-il  jufte  de 
rendre  hs  riches  maîtres  des  déli- 
bérations? La  fuite  en  fera  juger. 
La  dernière      Les  jeunes  &  les  vieux  étoient  dif- 
ïef/miiice16  tmgu^s  ^ans  chaque  claflfe ,  excepté 
la  dernière,  ce  C'eft ,  dit  le  célèbre 
33  Rouffeau  de  Genève  ,  qu'on  n'ac- 
33  cordoit  point  à  la  populace  dont 
35  elle   étoit  compofee  ,  l'honneur 
33  de  porter  les  armes  pour  la  patrie  : 
33  il   falloit  avoir  des  foyers  pour 
33  obtsnir  îe  droit  de  les  défendre  ; 
33  &  de  ces  innombrables  troupes 
33  de  gueux  dont  brillent  aujour- 
33  d'hui  les  armées  des  rois  ,  il  n'y 
33  en  a  pas  un  peut-être  qui  n'eût 
33  été  chafle  avec  dédain  d'une  co- 
33  horte  romaine ,  quand  les  foldats 
3»  étoient  les  défenfeurs  de  la  liber- 
33  té  *.  >3  Le  Genevois  exagère  ici, 
comme  ailleurs  ;  mais  il  n'eft  pas 
douteux  qu'on  ne  défende  (es  pro- 


*  Contr.  foetal,  liv.  4. 


Romaine.  25*9 
près  foyers  avec  plus  de  courage , 
que  les  droits  ou  les  prétentions 
d'autrui.  Xénophon  difoit  judicieu- 
fement  :  Une  terre  n  inj pire- t-elU  pas 
du  courage  au  pojjejjeur  ? 

Servius  prévit  que  les  fortunes  Cens,  M- 
étant  fujettes  à  mille  accidens,  plu- tre' 
fieurs  citoyens  fe  trouveroient  bien- 
tôt déplacés  dans  leurs  clafTes.  Il 
ordonna  donc  que  le  cens  fe  renou- 
velleroit  tous  les  cinq  ans ,  avec  des 
cérémonies  qui  lui  firent  donner  le 
nom  de  Luflres,  Les  lujîres  devin- 
rent chez  les  romains  une  mefure 
du  temps  ,  comme  les  olympiades 
chez  les  Grecs. 

Le  fort  des  efclaves  méritoit  la    Adoucîffe- 
compaflïon  d'un  bon  prince, &  Ser-Tenc  au  forï 

1»    1         •  r  ,•  •  t,  des  efclaves, 

vms  1  adoucit  en  bon  politique.  Il 
fentoit  ,  malgré  la  barbarie  des 
mœurs  ,  combien  il  étoit  affreux  que 
la  fervitude  fe  tranfmît  de  père  en 
fils,  fans  que  l'humanité  pût  jamais 
rentrer  dans  (es  droits  ;  combien 
des  efclaves  ,  réduits  au  défefpoir, 
dévoient  être  nécefTairement  enne- 
mis de  leurs  maîtres  ;  combien  il 
feroit  facile  de  les  attacher  à  l'état, 
en  leur  faifmt  efpérer  d'en  devenir 
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Affranchis  membres.  Touché  de  ces  raifons", 

admis         au  i      /-'  •  -      s  •. 

nombre     des  Tje   *?   *enat  eUt  Peine   a  gOUter  ,  lf 

*ico>-ens.  permit  non-feuîement  de  rendre  la 
liberté  aux  efc laves  ,  mais  d'incor- 
porer hs  affranchis  au  nombre 
des  citoyens.  Le  nom  d'affranchis  , 
qu'ils  confervoient  ,  rappeloit  des" 
idées  humiliantes  :  c'étoit  néan- 
moins un  grand  honneur  d'échap- 
per à  la  condition  fervile,  d'autant 
plus  que  les  Romains  ne  mettoient 
guère  de  différence  entre  leurs  ef- 
cjaves&  leurs  beftiaux.  Les> affran- 
chis n'entrèrent  que  dans  les  quatre 
tribus  de  la  ville,  les  moins  coni7- 
dérabïes  de  toutes, 

^ervjuj  cal-      Tjn  autre  projet  exécuté  par  Ser- 

nie    I  anuno-     .  i        >  ,  r  - 

ficé  des  Sa-  vms  mérite  tous  nos  éloges.  La  for- 
tins  &  des  ce  £es  armes  &  ]es  traités  -  en  unif 

Lacini.  r  rt  i  •  i        T«vf        - 

lant  les  Sabins  &  les  Latins  a  la  re- 
publique romaine  ,  n'avoient  pu 
éteindre  leur  animofité  contre  un. 
peuple  élevé  fur  leurs  ruines.  Pour 
cimenter  la  paix,  dont  il  repréfen- 
ta  vivement  les  avantages ,  le  roi  les 
engzgQii  de  bâtir  un  temple  à  Rome 
en  l'honneur  de  Diane ,  où  l'on  de- 
voit  facrifier  en  commun  tous  hs 
ans.  Il  régla  qu'après  le  facrifice  , 
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pn  termineroit  les  différends  à  l'a- 
miable ,&  qu'on  délibereroitfur  les 
moyens  d'entretenir  la  concorde  & 
l'amitié;  qu'enfuite  il  y  auroit  une  - 
foire ,  où  chacun  pourroit  fe  fournir 
des  marchandifes  dont  il  auroit  be- 
foin.  La  religion  ,  les  conférences , 
le  commerce, tout  devoit  concou- 
rir avec  le  temps  à  faire  de  ces 
étrangers  ,  autant  de  Romains  ;  & 
ils  y  gagnèrent  autant  que  Rome. 
Les  conditions  du  traité,  quoiqu'en  Traité  en 
langue  latine  ,  furent  gravées  fur  ^"car'àe! 
une  colonne  ,  en  caractères  grecs,  tères  grecs. 
Denys  d'Halicarnafle ,  qui  s'efforce 
de  donner  une  origine  grecque  aux 
Romains ,  ne  manque  pas  d'infifter 
fur  cette  preuve.  Ne  prouveroit- 
on  pas  de  même  que  les  Goths, 
les  Francs,  les  Lombards  ,  viennent 
de  Rome ,  parce  qu'ils  fe  fervirent 
des  caractères  romains  ? 

On  affure  que ,  facrifîant  tout  au  AfTa/nnat  de 
bien  de  l'état,  Servius  penfoit  à  dé-  s-rvi^s- 
pofer  la  royauté ,  pour  établir  un 
gouvernement  républicain,  lorfqu'il 
fut  enlevé  à  (es  fujets  par  un  crime 
atroce.  Sa  fille  Tullie  ,  monftre 
^'ambition    &  de   cruauté  ,   avozt 
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époufé  Tarquin  ,  petit-fils,  du  rox 
de  ce  nom.  L'un  &  l'autre  entre- 
prennent de  détrôner  Servius.  La 
confpiration  fe  termine  au  meurtre 
du  roi  ,  dont  le  cadavre  eft  foulé 
fous  le  char  de  fon  exécrable  fille. 
Des  îix  rois  de  Rome ,  tous  dignes 
d'éloges ,  en  voilà  quatre  qui  périf- 
fent  de  mort  violente. 
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TARQUIN  LE  SUPERBE. 


O  ouille  du  fang  le  plus  pré-      319. 
cieux,ufurpateur  du  trône  fans  dai-  Tarquin  le 
gner  recourir  au  temple  ni  au  fénat,   UPERKE- 
Tarquin  devoit  régner  en  tyran.  On 
vit  rinjuffcice&  la  violence  prendre 
îa  place  des  lois.  Mais  en  tyran  ha- Sa  tyrannie, 
bile ,  il  ne  négligea  aucun  moyen 
d'affermir  &  d'étendre  Ton  pouvoir. 
Les  vexations  lui  attiroient  la  haine 
des  citoyens  :  il  chercha  un  appui 
dans  l'armée.  Sa  douceur  (V  (es  bien- 
faits gagnèrent  une  partie  des  fol- 
dats.  Une  garde  nombreufe  d'étran- 
gers veilloit  pour  fa  défenfe,  tandis 
que  les  délations  &  les  fupplices 
répandoient  par-tout  la  terreur  ,  & 
que  les  affemblées  du  peuple  étant 
fufpendues  par  des  édits ,  il  ne  ref- 
toit  plus    de  refTource  contre  les 
entreprifes  de  la  tyrannie. 

On  cite  un  trait  célèbre  de  la  po-  Commenta 
îitique  de  Tarquin.  Plufleurs  patri- fubiusue   Ief 

,r      •/    \    /"•>!«  mi      j       Gabiens. 

ciens ,  retugies  a  Gables,  ville  des 
Latins  ,  avoient  foulevé  contre  lui 
les  habitans.  Son  fils  Sextus  ,  dont 
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il  dirigeoit  les  démarches ,  affecte  de 
le  trahir  ,  fous  prétexte  de  quelque 
brouillerie ,  &  fe  retire  dans  cette 
ville.  Il  y  joue  fi  bien  fon  rôle, 
qu'il  parvient  au  commandement 
des  troupes.  Alors  il  envoie  con- 
fulter  fon  père  fur  la  conduite  qu'il 
doit  tenir.  Tarquin,  ne  voulant  s'ex- 
pliquer ni  de  vive  voix,  ni  par  écrit, 
mène  le  melTager  dans  un  jardin,  abat 
en  fa  préfence  les  têtes  des  pavots 
qui  s'élevoient  au-de/ïus  des  autres, 
&  le  fait  partir  fans  autre  réponfe. 
Sextus  devina  l'énigme.  Il  fit  périr 
les  principaux  Gabiens  ,  &  livra  la 
ville  à  fon  père. 

Le  tyran  joignoit  la  valeur  à  la 

&n  pouvoir,  cruauté.  Il  remporta  des  victoires  fur 
les  Volfques  &  les  Sabins.  Le  fénat 
étoit  fans  force  ;  le  peuple  abattu 
portoit  le  joug  lâns  ofer  fe  plaindre  : 
Rome  fembloit  réduite  au  point  de 
langueur  &  d'accablement  où  com- 
mence d'ordinaire  la  fervitude  des 
nations. 

Livres  fibyi-      Une  fraude  politique  (  car  on  ne 

lins  ,     utiles  _  ,    \  •      _n  •  j  *    r 

pour  maîtri-  Peut  guère  avoir  d  autre  idée  fur  cet 
fer  le  peu-  objet)  mit  en  œuvre  la  fuperftition , 
* e'  pour  rendre  le  peuple  encore  plus 

docile» 


Ses  victoires 
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docile.  Les  hiftoriens  racontent 
qu'une  femme  inconnue  préfenta  au 
roi  neuf  volumes,  dont  elle  deman- 
doit  une  groffe  fomme  ;  que  le  roi 
n'ayant  pas  voulu  les  payer  fi  cher, 
elle  en  brûla  trois  ;  qu'elle  revint 
demander  le  même  prix  des  fix  au- 
tres ;  qu'elle  en  brûla  encore  trois  , 
après  un  nouveau  refus;  qu'elle  re- 
commença enfuite  la  fcène  ;  &  que 
les  livres  qui  reftoient  ayant  été  re- 
connus pour  être  les  oracles  de  la 
fibylle  de  Cumes ,  Tarquin  les  ache- 
ta ;  après  quoi  la  femme  difparut. 
Ces  livres  gardés  précieufement  fu- 
rent entre  les  mains  du  prince,  ôc 
enfuite  du  fénat ,  les  interprètes  in- 
faillibles de  la  volonté  des  dieux. 
On  les  faifoit  parler  au  befoin  ;  on 
en  tiroit  les  oracles  que  l'intérêt 
préfent  pouvoit  dicter.  Avec  une 
pareille  machine ,  on  étoit  sûr  de 
maîtrifer  une  nation  fuperftitieufe. 

Vers  le  même  temps  ,  fut  exécuté  Cap;rolc  hl_ 
le  projet  du  premier  Tarquin  de  bâtir  n. 
le  capitole  ;  &  ce  fut  l'occafïon  de     Fable  qui 
fabriquer  une  autre   fable  ,  qui  ne  fervit.  *  élé 

*■  J    T  J  •     j  rr         t-     ver    Ie    cou 

produmt  pas  de  moindres  effets,  hn  rage  des  Ro 
creufant  la  terre  pour  les  fondemens  mai 
Tome  II,  M 
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du  temple  de  Jupiter  ,  il  fe  trouva  , 
dit-on  ,  une  tête  d'homme,  aufli  fraî- 
che que  fi  elle  venoit  d'être  coupée» 
Les  augures  confultés  fur  ce  pro- 
dige, déclarèrent  que  Rome  devien- 
drait la  capitale  de  l'Italie.  De-là 
le  nom  de  capïtole ,  qu'on  donna  au 
mont  Tarpéien.  De  pareilles  fîclions 
frappoient  les  efprits,  élevoient  les 
ames,&  infpiroicnt  une  forte  d'en- 
îhoufiafme  ,  auquel  les  Romains 
furent  en  partie  redevables  de  leurs 
fuccès.  Perfuadés  que  les  dieux  leur 
deftinoient  l'empire,  ils  coururent 
aux  combats  ,  comme  à  des  victoi- 
res certaines. 
Lucrèce  vio-      Cependant  Tarquin  recueilloit  les 

léz     par     le  r  .1  ,. 

£ls  de  Tar-  traits  de  la  politique.  Les  cnimeres 

ium>  dont  il  amufoit  le  peuple ,  achevoient 

ce  que  la  violence  avoit  commencé. 

Il  régnait  en  defpote  ;  &  vraifembla- 

blementile^tjoui  jufqu'àlafin,  d'une 

puirTanceufurpée,iî  l'attentat  de  fon 

fïlsSextus  contre  la  charte  Lucrèce, 

n'eût  excité  la  plus  vive  indignation. 

Brunis  fait  Junius  ,  furnommé  Erutus  ,  dont  le 

profcn,re    la  père  avoit  été  une  des  victimes  du 

tyran  ,  qui  ne  s  en  etoit  rui-meme 

garanti  qu'en  contrefaifant  le  fou. 
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failli  le  moment  de  fe  venger  en  bri- 
fant  les  fers  de  la  patrie.  Son  élo- 
quence ranima  le  courage  des  féna- 
teurs.  Au  nom  de  la  liberté,  à  la 
vue  du  cadavre  de  Lucrèce  ,  qui 
s'étoit  tuée  de  fa  propre  main  \  le 
peuple  fortit  de  ion  engourdifTe- 
ment.  Tarquin  affiégeoit  Ardée  , 
capitale  des Rutules,  dans  le  Latium. 
On  le  condamna,  lui  &  fa  poîtérité, 
à  un  exil  éternel  ;  on  dévoua  aux 
dieux  infernaux  quiconque  tenteroit 
de  le  rétablir  ;  on  fubftitua  le  gou- 
vernement républicain  au  gouver- 
nement monarchique.  Cette  grande 
révolution  ne  fut  pas  tant  l'effet  de 
la  tyrannie  de  Tarquin ,  que  du  cri- 
me de  Ton  fils.  Lucrèce  violée  ren- 
dit exécrable  un  pouvoir  dont  on 
ne  vit  que  l'abus.  Athènes  ,  dans  le 
même  temps  ,  fecoua  le  joug  des 
Piiîftratides.  Il  y  a  un  rapport  fîn- 
gulier  entre  les  caufes  &  les  cir- 
conftances  de  ces  deux  révolutions. 

Sept  rois  avoient  gouverné  Ro-    Rome  doîc 
me  pendant  l'efpace  de  i±\  ans.  Us  f^rok^    * 
•avoient  jeté  les  fondemens  de  fa  gran- 
deur ,  parce    que   tous  étoient   de 
grands  princes ,  fans  en  excepter  le 
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dernier  ,  auquel  on  doit  reprocher 
des  injuftices  ,  mais  non  refufer  la 
gloire  du  génie  &  des  talens.  Mon- 
îefquieu  dit  à  fon  fujet  ;  <c  Malheur 
33  à  la  réputation  de  tout  prince  qui 
33  eft  opprimé  par  un  parti  qui  de- 
?3  vient  le  dominant.  »  Il  eft  proba- 
ble en  effet  que  ,  fi  la  couronne  de 
ïarquin  étoit  reftée  dans  fa  maifon , 
fa  mémoire  auroit  été  moins  flétrie, 
&  même  célébrée  dans  les  annales 
de  Rome. 

fufSIdïxa-  Les  mftorîens  f°nt  fufpeâs  d'à- 
géw-ou.  voir  chargé  le  tableau  de  fa  tyran- 
nie. En  général,  ils  enflent  tout  par 
leurs  pompeufes  defcriptions.  Rome 
ne  connoifîbit  point  encore  de  mon- 
noie  d'argent  ;  elle  ne  cultivoit  ni 
les  fciences  ni  les  arts  ;  elle  ne  poffé- 
doit  qu'un  territoire  d'environ  treize 
lieues  de  long ,  fur  dix  de  large  ; 
elle  confervoit  Tes  mœurs  ruftiques 
eu  fein  de  la  pauvreté  &  de  la  guer- 
re :  cependant  ils  lui  attribuent  déjà 
non-feulement  une  politique  profon- 
de ,  mais  beaucoup  de  merveilles 
qui  fuppofent  des  talens  très-cul- 
ti  vis. 
poutcs  fur     Qn  demande  comment  fept  rois 
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électifs ,  dont  quatre  font  morts  afTaf-  l'hîftqîre  <k 
fines,  dont  le  dernier  a  été  détrôné,  ces  r0iS* 
embraflent  dans  l'hiftoire  un  efpace 
de  244  ans  ,  tandis  que  les  royaumes 
héréditaires  ne  fourniflent  pas  d'e- 
xemple d'une  pareille  durée  de  fept 
règnes.  On  demande  par  quel  pro- 
dige tous  ces  rois  montrent  des 
qualités  fupérieures  ;  ce  qui  ëû.  aulli 
fans  exemple.  On  tire  de-là  une 
preuve  contre  leur  hiftoiré.  La  diffi- 
culté efl:  forte ,  fans  doute.  Je  n'y 
oppofe  ni  probabilités  ,  ni  conjectu- 
res. Dans  ces  commencemens  ,  les  ' 
dates  &  certaines  particularités  peu- 
vent être  faufTes  ;  mais  je  crois  avoir 
rapporté  des  chofes  utiles, 
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SECONDE  ÉPOQUE. 

LES    CONSULS 
AU    LIEU    DE   ROIS. 

Le  peuple  opprimé  par  le  sénat: 
Depuis  Van  de  Rome  z/fjtj. ,  j ufqu  en 


345«  Ljes  Romains ,  afiemblés  par  trî- 
.  })s**n cor}~  bus  &  par  curies ,  avoient  porté  le 
aux -rois  par  aecret  irre vocable  contre  la  royauté. 
le  fcnat.  Cétoit  véritablement  l'ouvrage  de 
la  nation  ,  puifque,  dans  cette  efpè- 
ce  de  comices,  les  richefles  n'étant 
comptées  pour  rien,  tous  les  fuffra- 
ges  étoient  égaux.  Mais,  quand  il 
fallut  pourvoir  au  gouvernement 
de  la  république,  les  patriciens  ,  at- 
tentifs à  leurs  intérêts  ,  préférèrent 
les  comices  par  centuries ,  où  la  pre- 
mière clafle  l'emportoit  fur  toutes 
les  autres.  On  tira  de  leur  corps  deux 
magiftrats  annuels  ,  qui  fous  le  nom 
modefte  de  confuls ,  exercèrent  Tau- 
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îorité  royale.  Ils  commandoient  les 
armées  ,  affembloient  ïe  fénat  &  le 
peuple,  adminiftroient  la  juftice  & 
les  finances ,  traitoient  avec  les  étran- 
gers, en  un  mot,  avoient  prefque  le 
même  pouvoir  dont  les  rois  avoient 
joui.  Brutus  ,  auteur  de  la  confpira- 
tion,  &  Collatin  ,  mari  de  Lucrèce, 
furent  nommés  au  confulat,  Le  nom  Le  nom  i* 
de  roi  avoit ,  fans  doute,  quelque  ^'^docc! 
chofe  de  facré,  puifqu'on  ne  l'abolit 
pas  entièrement.  On  créa  un  nou- 
veau facerdoce,  auquel  ce  titre  fut 
attaché  ;  mais  le  roi  des  facr'ifices 
n'eut  aucune  autorité  dans  les  affai- 
res civiles. 

Rien  n'eft  plus  propre  à  enflarrr-  Fmboufar-- 
mer  les  courages  ,  à  produire  des  £^,/e  la  h" 
aérions  extraordinaires,  qu'un  pafïà- 
ge  foudain  de  la  tyrannie  à  la  liberté, 
même  quand  la  liberté  eft  moins 
réelle  qu'apparente.  Les  périls  & 
les  travaux  ne  rebutent  point  ;  on 
facrifie  tout  pour  fe  maintenir  dans 
un  état ,  où  l'on  fe  croit  maître  de 
tout  ;  les  efprits  ardens  échauffent 
les  autres,  &  la  paflion  du  bien  pu- 
blic paroît  feule  animer  le  peuple 
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entier.   Rome   en  fournit  plufieurs 
exemples  a/ïez  connus. 

OSZlSk  T^ui<}  >  abandonné  de  (es  trou- 
tes  deux  fils,  pes,  s'étoit  réfugié  àTarquinie.  Les 
Etrufques  envoyèrent  une  ambaffa- 
de  ,  fous  prétexte  de  demander  la 
reftitution  de  (es  biens.  Quelques 
jeunes  Romains  furent  féduits  par 
ces  dangereux  ambaffadeurs,  &  conf- 
pirèrent  en  faveur  d'un  roi  qu'ils 
croyoient  perfécuté,oudont  ils  am- 
bitionnoient  les  bonnes  grâces.  Un 
efclave  découvrit  le  complot.  Les 
deux  fils  de  Brutus  fe  trouvant  au 
nombre  des  coupables  ,  leur  père 
prononça  lui-même  contre  eux  la 
lentence  de  mort ,  &  les  fit  exécu- 
ter en  fa  préfence.  Exemple  affreux, 
mais  qu'il  crut  néceffaire  pour  cou- 
per jufqu'à  la  racine  du  mal.  Les 
biens  de  Tarquin  furent  livrés  au  peu- 
ple. On  renvoya  les  ambaffadeurs 
etrufques ,  dont  la  perfidie  avoit 
violé  le  droit  des  gens.  Ce  trait 
de  modération  fait  d'autant  plus 
d'honneur  aux  Romains ,  que  les 
ennemis  de  leur  liberté  dévoient 
leur  paroître  plus  odieux 
larînat-     Collatin   parut  fufpecl: ,  unique- 
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ïttent  pour  s'être  montré  moins  ri-  dlque  le  «»- 
gide  que  Brutus   envers   les   conf-  t"sac'   ^^ 
pirateurs:  on    l'auroit  banni,    s'il  dans  une  b^ 
n'avoit  abdiqué  le  cohfulat,  com-"1  e 
me   l'y    exhorta   publiquement  fon 
collègue.    Celui-ci  mourut  les  ar- 
mes à  la  main  ,   dans  une  bataille 
contre  Aruns ,   fils   du   roi.  Ils   fe 
percèrent  mutuellement  de    coups 
mortels,  &  la  liberté  fut  cimentée 
du  fang  de  fcn  principal  auteur.  On 
fit  l'oraifon  funèbre  de  Brutus;  les 
femmes  portèrent  le  deuil  une  année 
entière. 

L'efprit  de  liberté  eft  fi  ombra-  Conduite  as 
£eux  que  Valérius  Publicola,  nou-  PubIîcola  tn 
veau  conlul,  homme  populaire  ,  tut  peuple. 
foupçonné  d'afpirer  à  la  tyrannie, 
parce  qu'il  bâtilîoit  une  maifon  fur 
un    terrain   qui   dominoit  la    place 
publique.  Pour  regagner  la   con- 
fiance des  romains  ,   il  démolit  fa 
maifon;  il  ôta  les  haches  des  fais- 
ceaux   de    Ces   li&eurs  ;    il    voulut 
que  les  faifceaux  fuffent  LaifTés  de- 
vant l'affemblée  du  peuple;  il  per- 
mit  de   tuer ,   fans    aucune    forme 
de  juftice,  quiconque  tenteroit  de 
s'ériger   en   fouverain  ;    il   permit 
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d'appeler  au  peuple  des  jugement 
même  des  confiais;  confia  eniîri  le 
tréfor  public  à  deux  fénateurs 
choilîs  par  le  peuple.  Sa  conduite 
le  lit  élire  conful  quatre  fois.  Elle 
devoit  naturellement  déplaire  au 
fénat,  trop  jaloux  de  l'autorité;  mais 
on  avoit  b;foin  du  peuple  contre 
l'ennemi. 

Porfemu  af-         J^  pjus  pUi{fant  rûJ  Je  l'Etrurie  » 
fiège  Rome.  r  r  t  * 

Jrorienna5  avoit  épaule  la  querelle 
de  Tarquin  >  &  parut  bientôt  aux 
portes  de  Rome.  Le  fénat  s'etoit 
précautionné,  foit  en  faifant  des  pro  ■ 
vidons  de  vivres,  foit  en  déchar- 
geant de  tout  impôt  les  citoyens 
pauvres,  que  le  mécontentement 
pouvoit  exciter  à  la  révolte.  On 
déclara  qu'ils  payoientun  affez  grand 
tribut  ,  par  les  enfans  qu'ils  don- 
noient  à  la  république. 
Trait;  d'Ho-      Cependant   la  ville  auroit  peut- 

rauus  Codes  ^  j.  ^  i>xi-r 

^  de  Mueîus  être  luccombe ,  lans  1  action  prei- 
Seévoi».  qUe  incroyable  d'Horatius  Coclès, 
qui  défendit  feul  le  pont  du  Ti- 
bre ,  tandis  qu'on  travailîoit  à  le 
rompre ,  pour  empêcher  l'ennemi 
de  paffer.  Le  fiège  fe  tourna  en 
blocus  :  la  famine  étoit  à  craindre» 
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S'il  faut  en  croire  Tite-Live,  car 

le  filence  de  Denys  d'Halicarnaffe 
rend  le  fait  extrêmement  douteux, 
Mucius  Scévola,  jeune  homme  in- 
trépide ,  fe  croyant  tout  permis 
pour  délivrer  Rome,  pénétra  dans 
le  camp  du  roi  étrufque,  dans  fa 
tente  même ,  réfolu  de  TafTilliner 
aux  dépens  de  fa  propre  vie.  Il 
manqua  (on  coup  par  méprife.  Ar- 
rêté fur  le  champ  ,  il  dénonça  fiè- 
rement à  Porfenna  que  piufïeurs 
autres  citoyens  avoient  formé  le 
même  projet.  C'ejl  le  c ai a acre  du 
Romain  ,  lui  dit- il  ,  d'agir  &  de 
fouffrir  en.  héros.  Un  meurtre  étoit- 
il  donc  îi  héroïque  ?  Et  comment 
les  hiftoriens  de  Rome  ont-ils  pu 
célébrer  ce  trait ,  condamné  par 
toutes  les  lois  des  nations  ?  Le 
fanatifme  feul  confacre  ce  qui  ré- 
volte 1  humanité. 

Porfenna  fe  montra  plus  généreux  Porfenna Ui 
en  renvoyant  l'afTaiîin.  Il  conclut  la  la  *""*■ 
paix.     Je    ne    m'arrêterai   point    à 
l'hiftoire  de    Clélie   &   de   (es  dix      Clélîc. 
jeunes  compagnes,  données  en  ota- 
ges. On  raconte  qu'elles  s'enfuirent 
du  camp;  qu'elles   pafsèrent  le  Ti- 

M  vj 


*j6  Histoire 
bre  à  la  nage; qu'on  les  renvoya  au 
roi  par  fentiment  de  fidélité;  qu'il 
iignala  fa  générofité  envers  elles  , 
envers  les  romains  ,  au  point  qu'on 
lai  érigea  dans  Rome  une  ftatue. 
Tout  cela  n'apprend  qu'à  fe  défier 
des  anciennes  traditions.  Horatius 
Codes,  Mucius  6cévo!a  &  Clélie, 
furent,  dit-on,  comblés  d'honneurs 
&  de  récompenfes.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'eft.  que  Rome  formoit  des 
Mort  de  Pu- héros,  en  honorant  le  courage.  Elle 
biicoia.  perdit  dans  Valérius  Publicola  un 
vrai  modèle  de  patriotifme.  Après 
quatre  confulats,  il  mourut  pau- 
vre. On  fit  fes  funérailles  aux  frais 
du  public  ;  &  le  deuil  que  portèrent 
un  an  les  dames  romaines,  comme 
pour  Brunis,  fut  une  expreflion  écla- 
tante des  regrets  de  la  patrie. 
Le  peuple      Cependant  les  intrigues  de  Tar- 

vçxc   par   les  .  •,. 

•^i;  Liens.  cium  continuoient  :  trente  villes 
du  Latium  fe  liguèrent  en  fa  fa- 
veur. Pour  comble  de  mal,  Rome 
avoit  dans  fon  propre  fein  un  prin- 
cipe de  fouîèvement.  Les  patriciens 
en  général  loin  d'être  comme  au- 
paravant les  pères  du  peuple,  ne 
cherchoient    qu'à    en   devenir    les 
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maîtres.  L'inégalité  de  fortune  croif- 
foit   tous  les  jours,,  &  avec  elle  les 
femences  de  division.  On  ne  voyoit 
que  riches  &  que  pauvres    Quoi- 
que les  richefles  fuffent  médiocres, 
dans  un  petit  état  fans  commerce, 
elles  étoient  exceflives  comparées  à 
l'indigence  de  ceux  qui  manquoient 
de  tout.  Ces  malheureux  ne  poiTé-    Dureté  des 
dant  point  ou  prefque  point  de  terres,  cteanc'"s' 
n  ayant  aucune  induilrie,  ne  lâchant 
qu'affronter  la  mort  dans  les  com- 
bats, vivoient  d'emprunt;  &  l'uhure 
montoit  à  douze  pour  cent.  Après 
avoir  accumulé  dettes  fur  dettes , 
ils  fe  trouvoient  expofés  aux  vio- 
lences de  créanciers  impitoyables, 
qui  les  mettaient  en  prifon  ou  les 
réduifoient   en   fervitude.    Accablé    Murmures 
de  vexations  ,  le  peuple  déclara  qu'il  des  Pauvrcs- 
ne  s'enrôleroit  point  pour  la  guerre, 
à   moins   qu'on  n'abolît  les  dettes. 
Quelques-uns  menacèrent  même  de 
quitter  la    ville.  ^  Que   nous  im- 
33  porte,  difoient-ils,  une  patrie  où 
»  l'on  ne  nous  laiffe  rien  que  l'obli- 
33  gation  de  verfer  notre  fang  pour 
33  elle?  ne  vivrons -nous  pas  égale-; 
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3j  ment  ailleurs  ?  du  moins  nous  n'y 

»  trouverons  point  de  créanciers.  » 

O"  F.0?0"      Le  fénat  inquiet  de  ces  murmures  ; 

fc  1  abolition    .  ,..,  v         r       ^  —  .         r    r'   •       f 

<ies    dectes  ;  délibère  iur  une  affaire  11  lerieuie. 

Appius  Chu.  Valérius.   frère  de  Publicola,  pro- 
duis s  y  op-       r         .  '    .  .         ,        ,  »  r 
pois.            pôle  1  abolition  des  dettes  comme 

un  parti  qu'exigent  l'humanité  &  la 
prudence.  Lqs  plus  doux,  les  plus 
pauvres  des  fénateurs  applaudirent 
à  fon  difcours.  Mais  Appius  Clau- 
dius,  riche  Sabin ,  établi  nouvelle- 
ment à  Rome ,  fier  ,  dur  &  inflexible, 
repréfente  qu'abolir  les  dettes  feroit 
ruiner  la  foi  publique,  la  bafe  de 
la  fociété  ;  que  le  peuple  en  fouf- 
friroit  lui-même,  puifque  toutes  les 
bourfes  lui  feroient  fermées  dans  le 
befoin  ;  qu'on  pouvoit  avoir  de  l'in- 
dulgence pour  les  débiteurs  ,  qui 
n'avoient  point  mérité  leur  infor- 
tune par  une  mauvaife  conduite  ; 
mais  que  les  autres  étant  la  honte 
de  Rome ,  on  ne  devoit  pas  les  re- 
gretter s'ils  l'abandonnoient  ;  que 
du  refte  on  exciteroit  la  fédition  en 
mollifïant  ;  &  qu'il  ne  falloit  qu'un 
ou  deux  exemples  de  févérité,  pour 
contenir  les  mutins.  Ces  raifons  fpé- 
cieufes  ne  convenoient  guère  à  la 
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ficuation  préfente  du  peuple  :  le  mal 
étoit  extrême.  On  feperdoit  en  ré- 
duifant  au  défefpoir  ceux  qui  fai- 
foient  la  force  de  l'état. 

Dans  une  pareille  crife ,  le  fénat  Le  peuple  rc 
devoit  peu  compter  fur  des  tempe- f"re  dfe  Pltn- 
ramens  dont  1  effet  paroitroit  dou-  mes. 
teux.  Il  renvoya  la  décifion  après  la 
guerre,  fe  contentant  de  fufpendre 
toutes  les  dettes  dans  cet  intervalle. 
L'ennemi  approchoit.  Les   mutins 
s'échauffent  davantage.  Excepté  les 
plus  riches  plébéiens,  &  les  cliens 
qu'un  devoir  particulier  attachoit 
aux  nobles  ,  tous  refufent  de  pren- 
dre les  armes  ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
accordé  leur  demande.  Alors  la  po- 
litique imagina  un  moyen  de  trom- 
per le  peuple.  On   propofa ,  pour  on  le  trora- 
mettre  fin  aux  diffenfions,  de  créer  pc  en  pr°p°- 

•  n  r-,  j«r>    .  font  la  dida- 

un  magiltrat ,  nomme  dictateur  ,  ture. 
qui  auroit  toute  l'autorité  entre  les 
mains,  &  qui  gouverneroit  fouve- 
rainement  la  république,  dans  des 
conjonctures  où  les  règles  ordinaires 
étoient  impuiffantes  :  il  ne  devoit 
refter  en  charge  que  fix  mois  ,  de 
peur  que  fon  pouvoir  ne  dégénérât 
en  tyrannie. 
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255,  Le  peuple,  facile  à  tromper  fur 

Création  l'avenir,  qu'il  ne  prévoit  point, 
teli.  dlda  aPProuva  fans  peine  cet  expédient. 
C'étoit  à  l'un  des  confuls  qu'on  ré- 
fervoit  la  nomination  du  dictateur  : 
le  peuple  devoit  feulement  la  con- 
firmer. Loin  d'ambitionner  cette 
grande  charge,  les  deux  confuls, 
Clélius  &  Lartius ,  fe  difputèrent 
généreufement  à  qui  nommercit  fon 
collègue.  Lartius  céda  &  fut  dicta- 
La  diaature  teur.  On  doit  admirer  ,  comme  un 

tu;  «es-utile.    ,  .  ,    .  v  . 

des  principaux  phénomènes  de 
l'hiftoire,  que  la  di&ature,  donnant 
le  droit  de  vie  &  de  mort,  &  le 
pouvoir  le  plus  defpotique  ,  ait  été 
fouvent  le  falut  de  Rome  ;  qu'au- 
cun ambitieux  n'en  ait  abufé;  qu'on 
l'ait  même  abdiquée  avant  les  fix 
mois ,  dès  que  fon  objet  étoit  rem- 
pli. Sylla  fut  le  premier  exemple 
d'ufurpation  à  cet  égard.  Tant  les 
lois  avoient  d'empire  fur  l'ame  des 
Romains  ! 
Le  dictateur      D'abord  Lartius  créa  un  général 

Lartius  repn-    .      ,  ,       .  -n  °.  . 

me  la  fedi-  de  la  cavalerie  (  magijter  equitum  ), 

«oa.  dont  la  charge  devoit  durer  autant 

que  la  fienne;  ce  qui  fut  toujours 

obfervé  depuis.  Enfuite,  avec  un 
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cortège  de  vingt- quatre  licteurs, 
qui  portaient  des  faifceaux  armés 
de  haches  ,  il  le  montra  réfolu  de 
punir  févérement  le  crime  &  la 
révolte.  Sqs  jugemens  étant  fans 
appel,  les  mutins  tremblèrent;  ils 
ientirent  la  néceilité  de  l'obéilîance. 
On  fit  le  dénombrement    des    ci-    Dénombre- 

t         J  *.  mer.c  des  ci- 

toyens ;  on  en  trouva  plus  de  cent  coyens, 

cinquante  mille  au-deiïus  de  l'âge 
de  puberté  *.  Le  dictateur  leva  des 
troupes  comme  il  voulut.  Les  La- 
tins ,  qui  menaçoient  Rome  3  déli- 
rèrent une  fufpenfion  d'armes  ;  il 
conclut  la  trêve  ,  &  fe  démit  auffi- 
tôt  de  la  dictature. 

Dès  que  la  trêve  fut  expirée  .  les  „?aff'!Ie  d(! 

t       •  •  1  tt      r      Reeille ,   qui 

Latins  reprirent  les  armes.  Un  le-  aiTur<?   péb- 
cond    dictateur    parut    néceffaire.  btfffement  de 

r  la  ici 


IfuMique, 


*  Je  ne  fais  fi  l'on  doit  compter  fur  les 
de'nombremens ,  rels  que  les  rapportent  les 
hiftonens.  Le  huitième,  l'an  270  de  Rome, 
n'cfl:  que  de  cent  trois  mille  citoyens  ;  le 
neuvième,  en  288,  eft  de  cent  quatre- 
vingt  mille  deux  cents  quinze.  Les  guer- 
res ,  les  maladies  ,  pouvoient  diminuer 
bea.  coup  le  nombre  dans  un  petit  efpace 
d'années.  Mais  comment  le  trouve-t-il  fi 
fort  augmenté  en  fi  peu  de  temps  ? 
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Poflhumius,  revêtu  de  cette  dig- 
nité ,  marcha  contre  les  ennemis. 
Leur  armée  montoit  à  quarante-trois 
mille  hommes.  Il  n'en  avoit  que 
vingt-cinq  mille  ;  mais  (es  troupes, 
ayant  à  combattre  les  fils  de  Tar- 
quin  ,  étoient  animées  de  toute 
î'ardeur  que  peut  infpirer  la  haine 
de  la  tvrannie.  La  fanglante  bataille 
de  Régille  fixa  le  fort  de  la  répu- 
blique. Titus  &  Sextus  ,  fils  du 
tyran ,  y  furent  tués.  A  peine  échap- 
Les  latin;  pa-t-il  dix  mille  Latins.  Ce  peuple 

font   entière.  femîinfa  Ja  paJx     &  fe  foumit.  Caf- 
ment  tournis,  r         '  > 

tor  &  Follux,  fuivant  une  des  tra- 
ditions de  Rome ,  avoient  combattu 
en  cavaliers  à  la  tête  de  l'armée, 
&  s'étoient  montrés  dans  la  ville 
pour  annoncer  la  victoire.  La  fu- 
perftition  populaire  &  l'orgueil  na-r 
tional  admettoient  volontiers  de  tels 
miracles ,  qui  fembloient  attacher 
les  dieux  au  fervice  de  quelques 
hommes. 
MorrdeTar-  Tarquin  mourut  à  Cumes  dans  la 
Campanie,  accablé  de  vieille/Te  & 
d'infortune.  La  liberté  de  Rome  étoit 
le  fruit  de  fon  defpotifme,  &  ii 
éprouva    que   l'ambition  même  la 
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plus  heureufe  peut  conduire  au 
précipice.  C'eft  à  quoi  les  ambi- 
tieux ne  penfent  guère  ,  malgré 
l'expérience  de  tous  les  fiècles. 

hcs  patriciens  avoient  gardé  quel-    Les  pam- 
ques  ménagemens  envers  le  peuple,  £ee"«n"2 
tant  qu'ils  craignoient  de  le  voir  vexation, 
rappeler  Tarquin.  Délivrés  de  cette 
inquiétude ,  ils  redoublèrent  leurs 
violences.  On  exécuta  plus  rigou- 
reufement  que  jamais  la  loi  odieufe  , 
qui  permettoit  de  charger  de  fers, 
&   même  de  vendre  les  débiteurs 
infolvables.  Toute  la  ville  fut  bien- 
tôt  remplie    de    vexations    &    de 
murmures. 

Un  vieillard  s'échappe  de  prifon,  Séciïdon  <fc 
fe  montre  dans  la  place,  maigre, p:upIe> 
hideux;  il  découvre  les  cicatrices 
des  bleflures  qu'il  a  reçues  à  la 
guerre,  &  les  traces  récentes  des 
coups ,  dont  un  impitoyable  créan- 
cier l'a  fait  déchirer;  il  raconte  fes 
malheurs ,  caufés  par  des  accidens  8c 
par  l'avarice  d'autrui.  Le  peuple  en- 
tre en  fureur;  le  fénat  s'afTemble; 
Appius  Claudius  opine,  comme  il 
avoit  fait  auparavant  ,  à  ne  rien 
accorder  &  à  punir. 
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Sage  con-      Cet  avis  étoit  d'autant  plus  m- 

duite  du  con-  r  ii  ,        -.  r    «/• 

fui    Servi.iusl0LItenat>ie5  que  les  Vollques  ayant 
pour  calmer  violé  un  traité  de  paix ,  on  venoit 
de  leur  déclarer  la  guerre.  Tout-à- 
coup  arrive  la  nouvelle,  qu'ils  s'a- 
vancent avec  une  nombreufe  armée. 
Les  plébéiens  ne  diflimulent  point 
leur  joie;  ils  déclarent  que  les  pa- 
triciens peuvent   aller   combattre  , 
puifqu'eux  feuls  profitent  des  vic- 
toires.  Mais  la  douceur  du  confui 
Serviîius  ,    fss   promeffes    fatisfai- 
fantes  ,    la   fufpenfion  des  dettes , 
l'amour  de  la  patrie  ranimé  par  un 
doux  efpoir  ,   calment  ces  braves 
citoyens.  Les  débiteurs  à  l'envi  fe 
font    enrôler.    Serviîius   défait   les 
Volfques ,  &  partage  tout  le  butin 
Le   fénat  aux  foldats.  Appius  ,  fon  collègue  3 
lui  refufe  le  ju-    reproc]iant   une   complaifance 

triomphe-,    il  r  .  X  N        . 

fe  le  décerne  populaire ,  détermine  le  lenat  a  lui 
lfi-même.  refufer  l'honneur  du  triomphe.  In- 
digné de  cet  affront,  Serviîius  af- 
femble  le  peuple  dans  le  champ 
de  Mars,  fe  plaint  de  l'injuftice  du 
fénat  ,  fe  décerne  lui-même  le 
triomphe ,  &  marche  pompeufement 
au  capitole,  fuivi  de  l'armée,  aux 
acclamations  de  toute  la  multitude, 
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Il  efl  étonnant  que  le  fénat,  dont  Dureté  'in* 
on  célèbre  tant  la  Cagcfc ,  le  foit  jg^^ 
obftiné  dans  les  partis  de  rigueur  ;  d'une  révol- 
comme  fi  l'état  affreux  du  grande- 
nombre  des  plébéiens  n'avoit  pas 
demandé  un  prompt  remède  ;  com- 
me s'il  avoit  été  poilible  de  tenir 
toujours  opprimée  une  populace 
guerrière,  iàns  laquelle  on  ne  pour- 
voit fe  défendre.  L'ariftocratie  eft  le 
plus  dur  des  gouvernemens.  Les 
fénateurs  vouloient  l'établir ,  &  leur 
conduite  fufBfoit  pour  la  faire  dé- 
tefter,  En  vain  le  peuple  follicita 
l'exécution  des  promeffes  de  Ser- 
vilius.  L'inexorable  Appius  tint 
ferme  contre  les  plaintes  des  mal- 
heureux. Alors  ils  s'attroupent ,  ils 
afîiègent  les  tribunaux,  ils  infultent 
les  fénateurs ,  ils  refufent  abfolu- 
ment  de  s'enrôler  contre  les  Sabins, 
qui ,  à  la  faveur  de  ces  troubles , 
avoient  levé  l'étendard  de  la  révolte. 

Appius  perufte  à  foutenir  darts  le   Ledirtatei* 
fénat,  qu'il  faut  réprimer  la  licence  Valérius«'e£- 

•  ',,  il*  force  en  vain 

par  la  terreur;  que  1  appel  des  juge-  de  fléchir  le 
mens  consulaires  ell:  la  fource  des  fénat- 
féditions;  que  pour  y  remédier,  il 
fuffit  de  nommer  un  dictateur,  dont 
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le  pouvoir  abfolu  étouffera  l'efprit 
de  révoite.  Son  avis  l'emporte.  Va- 
Jérius  elr.  élevé  à  la  dictature.  Heu- 
reufement  c'étoit  un  homme  fage  & 
modéré  :  {es  promeffes  engagent  les 
plébéiens  à  la  défenfe  commune. 
Ayant  défait  les  Sabins,  il  demande 
qu'on  aboliffe  les  dettes.  Il  trouve 
les  jeunes  fénateurs  opiniâtres  dans 
leurs  refus.  On  l'accu fe  même  in- 
folemment  de  trahir  les  intérêts  de 
fon  corps ,  en  faveur  de  la  populace. 
Il  fort  pénétré  d'indignation  ;  il 
convoque  le  peuple,  &  après  lui 
avoir  rendu. compte  de  la  mauvaife 
volonté  du  fénat  ,  il  dépofe  la 
dignité  de  dictateur. 

les   foldats        r>i  i    •    .  ^  j 

retenus  mal-  -^us  on  'ul  témoigna  de  recon- 
gré  eux  j>ar  noifTance  &  de  refpecl,  plus  on  fe 
erment.  |jvra  au  refTentiment  contre  les  pa- 
triciens. La  fédition  étoit  fur  le 
point  d'éclater.  Les  confuls ,  qui 
avoient  chacun  leur  armée  encore  fur 
pied  ,  ordonnèrent  aux  foldats  de 
les  fuivre,  fous  prétexte  d'une  nou- 
velle guerre.  Us  comptoient  fur  fa 
force  du  ferment ,  dont  la  religion 
faifoit  une  loi  inviolable  pour  les 
Romains.  Tous  les  foldats,  en  s'en- 
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rôîant ,  juroient  d'obéir  aux  géné- 
raux ;  &  jufqu'à  ce  qu'ils  fuffent 
licenciés,  ce  ferment  les  obiigeoit 
au  fervice  militaire.  Il  fallut  donc 
fortir  de  Rome.  Les  plus  furieux 
pensèrent  à  tuer  les  confuls ,  pour 
fe  délier  de  leur  promefTe  ;  car  à 
quel  point  les  parlions  n'aveuglent- 
elles  pas  la  confcience  ?  On  leur 
représenta  qu'un  engagement  facré 
ne  pouvoit  être  rompu  par  un  crime. 
On  imagina  néanmoins  un  autre  îjs  éludent 
expédient  frivole,  qui  fervit  à  élu-  Je  ferment  & 
der  la  loi  :  ce  fut  d'enlever  furtive-  îe'mont  s*- 
ment  les  enfeignes,  &  de  fe  retirer  cré- 
avec  elles.  Les  foldats  juroient  auflî 
de  ne  les  point  abandonner;  &  ils 
crurent  être  fidèles  au  ferment,  en 
trahiifant  les  confuls  à  la  fuite  de 
leurs  enfeignes.  Ils  fe  nommèrent 
des  officiers  ;  ils  établirent  leur 
camp  fur  le  mont  Sacré ,  au-delà 
du  Tévéron ,  à  trois  milles  de  Rome. 

Cette  défertion  imprévue  apprit  Défercïon  d» 
au  fénat  combien  i!  s'étoit  fait  tort  peuple. 
à  lui-même ,  par  fa  dureté  &   fon 
injuftice.  Le  peuple  fortoit  en  foule 
&  couroit  au  mont  Sacré.  Lqs  gar- 
des qu'on  mit  aux  portes  ne  purent 


tionetoiinaa 
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faire  de  réfîfbnce.  Les  députés  qu'on 
envoya  aux  féditieux  rapportèrent 
pour  réponfe  ,  qu'après  tant  de 
promeuves  violées,  il  n'étoit  plus 
poflible  de  fe  fier  au  fénat  ;  que  les 
patriciens  voulant  dominer  en  maî- 
tres de  Rome  ,  pouvoient  y  refter 
les  maîtres  ;  mais  que  les  pauvres 
citoyens  vouloient  être  libres ,  Se 
que  leur  patrie  feroit  le  lieu  où  ils 

Sa  modéra- jouiroient  de  leur  liberté.  Ce  qui 
étonne  davantage ,  c'efl:  l'ordre  & 
la  difeipiine  qu'on  voit  régner  dans 
leur  camp.  Point  de  tumulte,  ni 
de  violences.  Ils  defeendent  de  la 
montagne  pour  chercher  des  vivres, 
fe  contentent  du  pur  néceffaire ,  & 
retournent  tranquillement  à  leur 
poire.  Jamais  armée  n'avoit  paru 
plus  digne  de  ce  nom  fous  les  con- 
fuls.Trouveroit-onailleurs  l'exemple 
d'un  peuple  mutiné,  armé,  dans  le 
défefpoir ,  &  qui  fe  fignale  par  la 
modération  ? 

Dépuration      ^ja;s  cette  modération  même  étoit 

au   lenac   au 

peuple.         inquiétante  pour  le  fénat.  Elle  an- 
nonçoit  une  entreprife  bien  concer- 
tée, &  des  forces  redoutables  prêtes 
à  fondre  fur  la  ville.  La  confirma- 
tion 
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tîon  fut  générale.  Performe  n'ofa 
briguer  le  confulat  ;  il  fallut  même 
obliger  deux  fénateurs  à  le  recevoir. 
On  remit  en  délibération  l'affaire. 
des  dettes  :  on  nomma  dix  députés 
pour  traiter  avec  le  peuple  ;  on  leur 
donna  plein  pouvoir  de  conclure  , 
aux  conditions  qu'ils  jugeroient 
avantageufes  à  la  république.  Ap- 
pius  &  les  jeunes  fénateurs  s'oppo- 
sèrent en  vain  à  ce  parti.  Leur  con- 
feils  violens  avoient  eu  des  fuites 
trop  funeftes ,  pour  étouffer  encore 
les  fentimens  d'humanité.  Les  chofes 
en  étoient  au  point  que ,  fans  ac- 
corder beaucoup  au  peuple,  il  étoit 
impoflîble  de  rétablir  l'ordre  &  la 
paix.  C'eft  ainfi  que  l'abus  de  l'au- 
torité amène  les  révolutions: 
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TROISIÈME  ÉPOQUE. 

TRIBUNS   DU   PEUPLE. 

£.  e   Peuple    acquiert   de 
l'a  u  t  o  r  i  té. 

Depuis  Van  de  Rome  zGo  y  jufquen 
302. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Depuis  la  création   des  Tribuns  du 
peuple  j  jufquà  V exil  de  Coriolan, 


„  la  tête  de  la  députation  du 
3u  fLtt?foZ  fénat,  étoient  trois  hommes  dignes 
>ien     reçus  de  }a  confiance  du  peuple,  Lartius 
.  mt  le  peu-  &  ya^rius  f  qui  avoient  exercé  la 
diclature,  &   Ménénius    Agrippa, 
illuftre  confulaire,  auteur  du  con- 
feii  qu'on  venoit  de  fuivre.  Le  peu- 
ple, malgré  fon  mécontentement, 
aimoit  la  patrie.  Il  les  reçut  avec 
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pie  ;  il  eut  été  fort  traitable  ,  fans 
deux  chefs  féditieux  dont  la  fougue 
entretenoit  la  difcorde.  Ménénius 
employa  ,  dit-on  ,  avec  fuccès  l'a- 
pologue de  l'eftomac  &  des  mem-    Apologue 

t  I  '        \^'  _  des  membres 

ores.  Les  membres  révoltes  contre  &  de  leiio^ 
l'eftomac,  qu'ils  aceufoient  de  profi-  mac. 
ter  de  leur  travail  &  de  ne  rien  faire 
pour  eux,  furent  détrompés  par  une 
trille  expérience  :  lui  ayant  refufé 
leurs  fervices ,  ils  tombèrent  dans 
une  langueur  mortelle.  C'étoit  l'i- 
mage du  peuple,  trop  piévenu  contre 
le  fénat.  Des  efprits  tranquilles  peu- 
vent fentir  la  juflefle  de  cet  apolo- 
gue ;  mais  la  multitude  avoit  befoin 
d'autre  motif.  Ménénius  fit  sûrement 
plus  d'imprefïion  en  déclarant  que 
le  fénat  aboliroit  les  dettes. 

Le  peuple  ne   défiroit  pas  autre  Junîus  Bru- 
chofe.  Un    de  fts  chefs  ,   èotnme ™*ef gaf e2e 

T  •      rr  i  peuple   a  de- 

Junius  ,  qui  affeétoit  de  prendre  le  mander  des 
nom  de  Brutus  ,  comme  étant  le  ??£?*? 
reftaurateur  de  la  liberté,  faiut  l'oc- 
cafion  d'inveéèiver  contre  la  mau- 
vaife  toi  que  le  fénat  avoit  montrée 
jufqu'alors.  Il  repréfenta  qu'on  de- 
voit  prendre  des  précautions  pour 
l'avenir  ;  il  demanda  qu'il  y  eût  des 

N  i] 
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magiftrcits  plébéiens  ,  chargés  -uni- 
quement de  veiller  aux  intérêts  du 
peupîe  :  demande  juile  au  fond  , 
puifque  le  paffé  donnoit  lieu  de 
craindre  les  plus  cruelles  injuftices. 
Cette  propolition  embarraffa  les  dé- 
putés. Ils  crurent  devoir  la  rappor- 
ter au  (énat  ;  ils  partirent  en  fai- 
sant efpérer  fon  confentement. 
Création  des  On  s'étoit  mis  dans  la  malheu- 
peuple!  U  reufe  néceffité,  ou  cPefïuyer  la  guerre 
civile,  ou  d'accorder  au  peuple  fa 
demande.  Appius  eut  beau  décla- 
mer avec  chaleur ,  prendre  les  dieux 
&  les  hommes  à  témoin  des  maux 
qu'il  préfageoit,  De  fages  tempéra- 
mens  auroient  pu  les  prévenir  :  fa 
dureté  &  fa  hauteur  ayant  fermé 
toute  autre  voie  de  conciliation,  le 
fenat  confentit  à  l'élection  des  tri- 
buns du  peuple.  C'eft  le  nom  de  ces 
nouveaux  magiftrats,  tirés  du  corps 
des  plébéiens  pour  les  protéger. 
Leur  perfo»  On  déclara  par  une  loi  que  leur 
perfonne  feroit  facrée;  que  fi  quel- 
qu'un les  frappoit,  il  feroit  maudit, 
&  (es  biens  voués  au  fervice  de 
Cérès  ;  que  le  meurtrier  pourroit 
être  tué  fans  forme  de  juftice. 
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Les  tribuns  n'eurent  aucune  mar-  Leurpouvofc 

di.       •    ,       *  cr      s     1  fans  marque^ 

e  dignité*   Aflis  a  la   porte  ae  dignité 

du  fénat,  ils  ne  pouvoient  y  entrer 
que   par   ordre   des  confuls  ;   leur 
pouvoir  étoit  renfermé  prefque  dans 
î'enceinte  de  Rome  ;   il   leur   étoit 
défendu  de  s'abfenter    de  la  ville. 
Mais  quaun  feul  formât  oppofition 
contre  un  décret   du   fénat  ,    c'en 
étoit  allez  pour  l'annulier  :  fon  veto 
arrëtoit  tout.  Nous  verrons  l'auto- 
rité des  tribuns  s'accroître  de  jour 
en  jour,&  devenirredoutablecomme 
celle   des  éphores  de  Sparte.  S'ils 
en  abusèrent  fouvent,  (  on  pouvoit 
le  prévoir),  du  moins  ils  garan- 
tirent le  peuple  de  l'opprellion.  Ils 
furent  d'abord  cinq ,  &  enfuite  dix. 
Leur  charge  étoit  annuelle.  Lès  le     Édiles. 
commencement  ,    ils    firent    créer 
deux  édiles ,   magiftrats  plébéiens 
qui  étoient  leurs  officiers ,  chargés 
de  la  police  des  bâtimens. 

L'établilTement  du   tribunat ,  &  prjfe  <jc  Co. 
la  fupprefïîon   des  dettes  ayant  ra- lioIes=  caP,;- 

/,{  .  1  •     ■,  raie  des  VoK- 

mene  le  peuple  au  devoir-,  le  con-  qUes. 
fui   Poflumus  Cominius   battit  les 
Volfques  ,  &   prit    Corioles    leur 
capitale.  Il  dut  principalement  Tes 

N  iij 
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fuccès  à  la  valeur  de  Marcius  ,  jeune 
patricien  ,  qui  avoit  toutes  les  -qua- 
lités d'un  héros,  mais  non  la  mo- 
dération d'un  fage.  Le  confui,  après 
l'avoir  couronné  de  fa  main,  vou- 
lut l'enrichir.  Il  lui  deftinoit  la 
dixième  partie  du  butin  :  Marcius  la 
refufa.  Le  furnom  de  Coriolan  étoit 
une  récompenfe  plus  digne  de  lui; 
&  il  la  reçut  des  foldats  ,  dont  il 
faifoit  l'admiration. 
Le  peuple      Malgré   les   exemples    d'avarice 

fait  la  depen-     .  ,  °  r.  • 

rc  d«  funt-  donnes  par  un  nomore  de  patn- 
railiesdeMé-  ciens ,  le  mépris  des  richefTes  dif- 
,,a>  tinguera  encore  long-temps  les  hé- 

ros de  la  république.  Cette  vertu 
qui,  dans  le  même  temps,  mettoit 
Ariftide  au-deflus  de  tous  les  grands 
hommes  d'Athènes ,  étoit  ft  chère 
à  Ménénius  Agrippa,  qu'il  mourut 
fans  laitier  de  quoi  faire  (es  funé- 
railles. Le  peuple  fe  taxa  pour  lui 
en  faire  de  magnifiques ,  &  ne  vou- 
lut point  reprendre  l'argent  qu'il 
y  deftinoit  ,  quoique  le  fénat  eut 
chargé  les  quefteurs  de  la  dépeniè  : 
il  le  donna  aux  enfans  du  mort. 
Emeute  po-  A  cette  difpu.te  de  générofité 
puiake     au  enfcre  jes  ^Qux  or(jres    (accéda  une 
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-nouvelle  émeute,  occafionnée  bar  fujet  de  la  fit 
la  famine.  C'étoit  une  fuite  de  la"i:ilt' 
retraite  du  peuple  au  mont  Sacré. 
On  n'avoit  point  enfemencé  les 
terres;  &  tout  manque  faute  d'agri- 
culture. Quelques  foins  que  prît  le 
fenat  pour  remédier  à  la  difette  , 
on  fouffrit  &  on  murmura.  Le  peu- 
ple fouffrant  eft  ,  pour  l'ordinaire  , 
injurie  ;  parce  que ,  fans  réfléchir 
fur  les  caufes  de  fa  misère ,  le  fen- 
timent  des  maux  l'aigrit  contre  ceux 
dont  il  attend  en  vain  des  fecours. 
On  fuppofa  que  les  fénateurs  gat- 
doient  tout  le  blé  pour  leurs  fa- 
milles. Les  tribuns,  choqués  de  ce  Les  rribum 
qu'ils  avoient  envo?é  deux  colo**- cchauffent  le 
mes  maigre  leur  oppontion,  accré- 
ditèrent ce  bruit ,  échauffèrent  les 
tctes.  Ap-pius  invective  dans  le  fé- 
nat  contre  les  tribuns  ;  il  infpire  la 
réfolution  de  les  réprimer  &  de  les 
punir.  Les  confuls  aflemblent  le 
peuple  pour  cet  effet.  Interrompus 
par  les  tribuns,  ils  prétendent  leur 
fermer  la  bouche,  &  leur  difputent 
le  droit  de  parler  dans  les  affem- 
bJées.   Cette   querelle   fournit  aux 

N  iv 
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magiftrats  du  peuple  l'occafion  dé- 
tendre leur   autorité. 
-;fSdlbUcer  J.uni^,  un  des  édiles,  le  même 
que  les  con-  factieux  dont  nous  avons  vu  l'au- 

pêchiS  7e  dace  >  a/ant  obtenu  des  confuls 
haranguer  le  la  permillîon  de  prendre  la  pa- 
role ,  comme  pour  terminer  la  dif- 
pute,  leur  demanda  pourquoi  ils 
empêchoient  les  tribuns  de  parlet* 
au  peuple.  «  Ceft  ,  répondit  un 
»  conful,  parce  qu'ayant  convoqué 
^  nous-mêmes  l'affemblée ,  la  parole 
*>  nous  appartient.  Si  les  tribuns 
"  l'avoient  convoquée  ,  loin  de  les 
»  interrompre,  je  ne  viendrois  pas 
3>  les  entendre  ».  Ce  mot  imprudent 
eut  de  grandes  fuites.  «  Vous  avez 
33  vaincu,  plébéiens,  s'écria  Junius. 
33  Tribuns ,  taillez  haranguer  les 
33  confuls.  Demain  je  vous  ferai 
33  connoître  la  dignité  &  la  puif- 
33  fance  de  vos  charges  33.  En  effet, 
par  fon  confeil ,  les  tribuns,  le  len- 
demain dès  la  pointe  du  jour,  fe 
rendent  à  la  place  publique ,  fuivis 
de  prefque  tout  le  peuple.  L'un 
d'eux,  nommé  Icilius  ,  repréfente 
qu'il  eft  elfentiel,  pour  l'exercice 
de  leurs  fonctions ,  de  convoquer 
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Àes  afTemblées ,  &  de  pouvoir  ha- 
ranguer le  peuple  fur  fes  intérêts  , 
fans  crainte  d'être  interrompus.  On 
applaudit.  On  approuve  une  loi 
qu'il  avoit  dreffée  la  nuit  avec  (es 
collègues. 

Cette  loi  porte  :  «  Que  dans  les  picbîfdtequî 
3>  afTemblées  tenues  par  les  tribuns  ,  Pe.™^  d?"f* 
«  perfonne  ne  les  interrompe  &  ne  fembier     le 
»  les  contredife  ;  que  fi  quelqu'un  ggjjEJ 
33  ofe  le  faire,  il  donne  caution  pour  contredire. 
3>  l'amende  à  laquelle  il   fera  con- 
»  damné,  &  qu'il  foit  puni  de  mort, 
53  s'il  refufe  la  caution  ».  Par-là  les 
tribuns  augmentoient  conhdérable- 
ment  leur  pouvoir;   mais    fans  ce 
privilège,   ils  n'auroient   pu  pro- 
téger le  peuple  que  faiblement.  Les 
abus    de   l'ariftocratie  entraînoient 
àes  variations  qui  dévoient  produire 
d'autres  abus.  La  nouvelle  loi  étoit 
un  coup  terrible  porté  au  fénat.  Il 
refufa  d'abord  de  la  confirmer ,  & 
prétendit    qu'elle    étoit    l'ouvrage 
d'une  afTemblée  illégitime.  On  lui 
déclara  que  s'ii  rejetoit  les  plébif- 
cites ,  (  les  ordonnances  du  peuple  ), 
on  rejetteroit  les  fénatus-confultes , 
C  les  décrets  du  fénat  >  Il  céda  en- 
N  v 
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fin ,  ou  par  néceflité  ou  par  com- 

plaifance. 
Les  tnbuns      pjus   jes    tribuns   gagnoient    de 

6inv relies     3.  •  •  o    o 

étendre  les  terrain  ,  plus  ils  donnoient  d'éten- 
droiwdupeu-  due  aux  droits  du  peuple,  qu'ils 
avoient  un  intérêt  perfonnel  à  éten- 
dre. S'ils  agifibient  par  ambition , 
s'ils  travailloient  pour  eux-mêmes, 
ils  travailloient  auffi  à  reftreindre 
l'autorité  du  fénat  dans  les  bornes 
d'un  gouvernement  mixte  ,  où  l'a- 
riflocratie  tempérée  par  la  démo- 
cratie, ne  pût  opprimer  les  ci- 
toyens. L'occafîon  fe  préfenta  bien- 
tôt de  faire  un  nouvel  eflai  de  leurs 
forces  ,  &  le  fuccès  répondit  encore 
à  leurs  défirs. 

Mauvaiscon-      Le  petit  peuple  foufFroit  toujours, 
feildeCorio-         •     V         r       •    "     -  - 

:  :;1  contre  ie  mais  lans  commettre  aucune  vio- 
pcupie.  lence  ,  &  fe  contentant  du  peu  que 
la  terre  lui  donnoit  pour  vivre.  La 
dureté  hautaine  de  Coriolan  le  mit 
en  fureur.  On  avoit  reçu  du  blé  de 
Sicile.  Quand  il  fut  quefiion  dans 
le  fénat  de  l'ufage  qu'on  en  feroit, 
Iqs  uns  proposèrent  de  le  diftribuer 
gratuitement  aux  pauvres  ,  &  l'hu- 
manité di&oit  ce  confeil  ;  les  autres, 
de    le  vendre   fort  cher  ,  afin  de 
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punir1  &  de  dompter  l'audace  du 
peuple.  Coriolan  foutint  qu'il  falloir 
profiter  des  circonftances  ,  abolir 
le  tribunat  &  cafler  tes  conventions 
du  mont  Sacré.  Ce  héros,  dont  on 
vante  la  probité  &  le  défintéreiïè- 
ment,  ne  connoifloit  pas  les  vertus 
douces  qui  gagnent  les  cœurs.  II 
croyoit  que  tout  devoit  plier  fous 
l'autorité  du  fénat  :  Ion  imprudence 
ne  fervit  qu'à  afFoiblir  l'autorité  du 
fénat,  &  à  le  perdre  lui-même. 
Etoit-il  donc  h  difficile  de  prévoir 
que  des  partis  violens  feroient  un 
motif  de  violences  ? 

Les    tribuns,   fâchant  ce   qui  fe     Coriola» 
pafïbit ,   invoquent  les  dieux  ven-  |jf£  £sp!^ 
geurs  du   parjure.   Le   peuple  s'é-  buns. 
chauffe  &  veut  tuer  Coriolan.  Ils  re- 
tiennent le  peuple;  mais  ils  fommenî 
Coriolan    de    comparoitre    devant 
eux.  Le  fier  patricien  méprife  leur 
citation.    Ils   entreprennent    de    le 
faifir ,  &  font  repoufïes  par  de  jeunes 
fénateurs.  Enfin  ils  convoquent'  une 
affemblée ,  où  Coriolan,  bien  loin 
de  faire  fon  apologie  &  de  ménager 
le   reûentiment  populaire  ,   repète 
d'un  ton  impérieux  tout  ce  qu'il  a 

N  vj 
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dit  au  fénat  ;  il  protefte  qu'il  ne  re- 
connoît  pour  juges  que  les  confuls, 
&  qu'il  ne  paroit  dans  cette  afïem- 
blée  de  féditieux  que  pour  leur  re- 
procher leur  infolence.  Il  jure  aux 
tribuns  une  haine  irréconciliable, 
en  les  appelant  le  poijon  de  la  tran- 
quillité publique. 
Un  tribun  Sicinius ,  un  des  tribuns,  le  con- 
gemlnt"1  dû  damne  à  mort  fur  le  champ,  de  fa 
peuple.  propre  autorité,  &  ordonne  qu'on 
le  précipite  de  la  roche  Tarpéïenne. 
Comme  les  patriciens  fe  difpofoient 
à  le  défendre  ;  comme  la  populace 
ne  remuoit  point,  par  refpect  pour 
les  confuls  ;  il  le  cite  au  jugement 
du  peuple  dans  vingt -fept  jours. 
("C'étoit  la  coutume  de  ne  terminer 
les  affaires  publiques  qu'après  trois 
marchés,  ann  que  les  habitans  de  la 
campagne  puiïent  en  prendre  con- 
noifîance  ;  &  le  marché  fe  tenoit 
tous  les  neuf  jours.)  Sicinius  ajoute 
à  la  citation,  que  li  le  fénat  ne  règle 
pas  la  diftribution  du  blé ,  les  tri- 
buns y  pourvoiront  eux-mêmes. 
Le  fénat  con-  Jamais  le  fénat  ne  s'étoit  vu  ex- 
ISr  ^oitpofé  à  une  attaque  Ci  dangereufe. 
i't/  •  i)  s'efforça  en  vain  de  parer  le  coup. 
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II  mit  le  blé  au  même  prix  où  ii 
ctoit  avant  les  troubles  ;  mais  il  ne 
put  rien  gagner  fur  l'efprit  de  Si- 
cinius  ,  ni  le  faire  défifter  de  fon 
accufation ,  ni  l'engager  à  remettre- 
aux  fénateurs  le  premier  examen  de 
l'affaire,  comme  les  rois  l'avoient 
pratiqué.  Les  autres  tribuns,  moins 
violens  ou  plus  habiles,  craignant 
de  fe  rendre  odieux  par  une  in- 
flexible roideur ,  confentirent  à  lait- 
fer  juger  au  fénat  fi  l'affaire  devoit 
être  portée  au  peuple.  Le  fénat  dé- 
libère ;  on  difpute  vivement.  Ap- 
pius ,  félon  fa  coutume ,  crie  que 
tout  eft  perdu,  à  moins  qu'on  ne 
réprime  les  factieux,  Valérius  lui 
oppofe  les  dangers  ,  hs  malheurs 
d'une  guerre  civile  ,  &  tâche  de 
perfuader  qu'en  donnant  au  peuple 
une  marque  de  condefcendance ,  on 
le  rendra  favorable  à  l'accufé.  Le 
plus  grand  nombre  fe  range  de  fon 
avis.  Alors  Coriolan  demande  aux 
tribuns  de  quel  crime  ils  l'accu- 
foient?  Ils  répondent,  d "avoir  affecte 
la  tyrannie.  —  S'il  ne  s'agit  que  de 
réfuter  une  telle  accujation,  dit  har- 
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diment  ce  héros ,  je paroîtrai  devant 
le  peuple. 
Les  tribuns      Les  tribuns  ,  réfolus  de  fe  venger. 

obtiennent      j      r  s  ,  i  .  ° 

les  comices  drelserent  leurs  batteries  avec  toute 
pax  tribus.  radreffe  imaginable.  Usprévoyoient 
que  Ci  les  comices  s'affembloient  par 
centuries,  conformément  au  fyftême 
établi  par  Servius,  le  fénatdifpofe- 
roit  des  fuffrages.  Ils  exigèrent  qu'on 
les  affemblât  par  tribus ,  parce  que 
tout  citoyen  devoit  également  don- 
ner fa  voix,  dans  une  affaire  qui  inté- 
refïbit  les  droits  du  peuple.  On  fc 
relâcha  encore  fur  ce  point  effen- 
tiel  ;  &  dès -lors  la  forme  du  gouver- 
nement fut  changée  à  l'avantage  des 
plébéiens.  Telle  eft  l'inftabilité  d'une 

constitution  imparfaite  &  orageufe. 

262.  Au  jour  marqué   pour  îe  juge- 

Corîoian  efl  ment  ,  les  tribus   étant  affembiées3 
feanni.  Coriolan  fe  préfente  au  tribunal  du 

peuple.  Le  conful  Minucius  parle  en 
faveur  de  cet  illuftre  accufé  ;  il  in- 
fî(te  fur  fa  naiffance,  (es  exploits,  fes 
fervices  ;  il  demande  au  nom  de 
tout  le  fénat ,  qu'on  ne  le  traite  pas 
en  criminel.  Le  tribun  Sicinius  n'en 
pourfuit  pas  moins  l'accufation.  Les 
efforts  qu'avoit  faits  Coriokn  pouf 
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abolir  îe  tribunat,  pour  empêcher 
que  le  blé  ne  baifsât  de  prix,  étoient, 
ielo'i  lui,  des  preuves  certaines  qu'il 
afpiroit  à  la  tyrannie.  Celui-ci,  en 
montrant  les  cicatrices  de  Tes  blef- 
fures,  en  nommant  les  citoyens  qu'il, 
a  fauves  dans  les  batailles,  détruit 
une  imputation  fi  odieufe.  Mais  Dé- 
clusj  autre  tribun,  lui  reproche  d'a- 
voir diftribué  à  Tes  foldats  un  butin 
dont  les  lois,  dit  il,  ne  lui  permet- 
toient  pas  de  difpofer,  ( quoiqu'il  y 
en  eût  beaucoup  d'exemples.)  L'ac- 
eufé  réfute  fbiblement  ce  grief  im- 
prévu. On  le  condamne  à  un  exil 
perpétuel.  De  vingt-neuf  tribus,  il 
n'y  en  eut  que  neuf  qui  lui  furent 
favorables» 


CHAPITRE    f  I. 

Depuis  l'exil  de  Coriolan ,  jufqu'à 
V ctablijj'ement  du  décemvirat, 

Coriolan  fe  /\  P  R  È  s  la  condamnation  de  Co- 

venge  de  lin-     ...  .  .  , 

juftice  ,    en  nolan ,  le  peuple  triompha  comme 
combattant    d'une  victoire  décifive  remportée  fur 

pour  les  Volf.  .    .  ,  .    ..  *     .      *     - 

ques.  les  patriciens.  11  auroit  du  plutôt  le 

reprocher  fon  ingratitude ,  envers 
un  citoyen  refpedable  dont  il  avoit 
reçu  les  fervices  les  plus  fïgnalés, 
&  dont  le  crime ,  à  s'en  tenir  aux 
termes  de  l'accufation ,  étoit  ima- 
ginaire &  fans  preuves.  On  éprouva 
bientôt  combien  il  importe  de  mé- 
nager des  hommes  ,  auffi  capables 
par  leur  caractère  de  nuire  que  de 
fervir.  Coriolan  n'écouta  plus  que 
la  vengeance.  S'étant  retiré  à  Antium 
chez  les  Volfques ,  il  leur  fit  pren- 
dre les  armes  contre  fa  patrie.  Il 
devint  leur  général ,  entra  fur  le 
territoire  de  Rome,  &  répandit  par- 
tout la  terreur. 
Ou  lui  en-      Qa  vjt  aiors  ie  peUple  &  le  fénat 
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changer  de  conduite  à  Ton  égard.  Le  vcie  des  2c 
peuple ,  gouverné  par  les  évene- 
mens  ,  demandoit  (on  rappel  :  le 
fénat  s'y  oppofoit,  ne  voyant  plus 
dans  ce  héros  qu'un  ennemi  de  la 
république.  Mais  le  danger  adoucit 
les  fénateurs.  Ils  lui  envoyèrent  des 
ambaffadeurs  (qs  païens  ou  fes  amis» 
Il  les  reçut  avec  dédain.  Une  fé- 
conde députation  n'eut  aucun  iuccès. 
Les  prêtres  vinrent  à  leur  tour,  & 
furent  congédié.1:  de  même.  Vé*tuïïe9  lieaièktmi 
mère  de  Corio1:  n,  accompagnée  de  pai  iâmere 
Volumnie  fa  femme,  de  [qs  enfans, 
&  deplufieurr.  dames  romaines,  alla 
enfin  dëfârmêr  un  fils  rebelle.  Les 
fentimens  de  la  nature  domptèrent 
cette  ame  orgueiîieufe.  Rome  efi 
fauvée  ,  s'écria-t-il ,  mais  votre  fils 
efl  perdu.  *  De  retour  chez  hs  Voîf- 
ques  ,  il  mourut  affaflîné,  félon  quel- 
ques auteurs  ;  félon  d'autres  ,  il  lan- 
guit dans  une  trille  vieilleffe  ,  en 
regrettant  fa  patrie. 

■       ■  ■  1  ' h  m 

*  En  mémoire  du  fervice  qu'avoit  rendu 
Véturie,  le  fénat  bâtit  un  temple  à  la 
Fortune  des  femmes ,  où  les  dames  eurent 
feules  le  droit  d'entrer. 
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Combien  les      Thémifrocle,  fon  contemporain^ 

aior?  "râpé-  éprouva  une  femblable fortune,  après 

neurs      aux  avoir  fauve  Athènes  par  fa  politique 

onwins,      ^  fon  courage.   £n  comparant  ces 

deux  hommes  célèbres,  il.eft  facile 
d'obferver  la  fupériorité  de  la  Grèce, 
alors  victorieuse  de  l'Aile,  fur  une 
république  naifTante,  dont  les  feuls 
ennemis  étoient  de  petits  peuples 
d'Italie  placés  autour  d'elle.  Mais 
Rome ,  toujours  armée  contre  fcs 
voiiins,  apprenoit,  par  de  petites 
guerres ,  à  fubjug.uer  un  jour  les  plus 
puifTantes  nations.- 
■2G-.  Cependant  les  difputes  fe  réveik- 

L>i  agraire  lèrent  à  l'occafion  d'une  loi  agraire, 
Caffi  C°  fui  prop°^ée  par  le  conful  Caflîus»L'am- 
bition  feule  lui  infpira  cette  loi, 
comme  un  moyen  de  parvenir  à  la 
fuprème  puiflance  ;  du  moins  les 
hiftoriens  aflurent  qu'il  flattoit  le 
peuple  dan3  cette  vue  :  il  vouloit 
que  l'on  partageât,  ncn-feulement 
aux  Romains  ,  mais  aux  alliés,  une 
partie  des  terres  conquifes,  &  celles 
que  les  patriciens  avoient  ufurpées 
depuis  long -temps.  L'article  des 
alliés  déplut  au  peuple  ,  qui  fe  ré- 
fervoit  tout  le  profit  du  partage* 
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Le  fénat  convint  que  les  étrangers 
n'y  auroient  de  part,  qu'autant  qu'ils 
auroient  aidé  à  la  conquête  ;  &  il 
ftatua,  par  un  décret,  qu'on  char- 
geroit  dix  fénateurs  de  l'exécution 
de  la  loi.  On  ne  cherchoit  qu'à 
gagner  du  temps,  pour  faire  tomber 
le  projet  de  Çaflïus.  Dès  que  fon  con- 
fulat  fut  fini ,  deux  quefteurs  l'accu-  il  eft  punr 
sèrenc  devant  le  peuple  d'avoir  af-  ^mm^n[ 
pire  à  la  tyrannie.  Il  fut  convaincu  ,  afpùé  à'  la 
félon  Denys  d'Halicarnafle  ,  &  puni  cyvaniue- 
de  mort.  Son  propre  père,  ajoutent 
quelques  écrivains  ,  fut  fon  accufa- 
teur  dans  le  fénat,  &  le  fit  exé- 
cuter dans  fa  maifon.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,,  c'eft  que  le  fénat  eut 
fouve-nt  recours  à  une  accufàtion  pa- 
reille ,  contre  ceux  qu'il"  avoit  in- 
térêt de  perdre.. 

Comme  le  décret,  concernant  la     Le  peuple 
loi   agraire  ,    n'étoic  qu'un  artifice  mécon£ent 
pour  tromper  le  peuple,  l'exécution 
en  fut  inutilement  demandée.  Tout 
annonçoit   une  prochaine  rupture. 
C'eft  alors  que  les  confuls  mirent  Lefénatl'oo 
principalement  leur  politique  à  ex-  cupe  par  la 
citer  fans  celle  de  nouvelles  guerres,  suerre' 
qui  pufTent  occuper  au-dehors  l'ar- 
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deur  inquiète  des  plébéiens.  Ceux-cî 
réfutaient  de  s'enrôler;  mais  on  les  y 
obligeoit ,  en  les  menaçant  d'un  dic- 
tateur. Les  Eques,  les  Volfques,  les 
Veïens,  les  Etrufques,  furent  battus 
Famille  des  en  diverfes  rencontres,  On  dit  que 
tioius.  dans  une  de  ces  guerres,  la  feule 
famille  des  Fabius ,  au  nombre  de 
trois  cents  fix,  fe  rendit  long-temps 
redoutable  aux  ennemis;  qu'elle  fut 
enfin  furprife  &  accablée  par  le  nom- 
bre ,  fans  qu'il  échappât  un  feul 
homme  de  la  troupe.  Mais  leur  race 
ne  périt  point. 
Les  difTen-      Les  pertes  des  Romains ,  toujours 

lions     conci-     ,         ,l  i       r        s         '      ' 

nueat.  réparées  par  des  lucces,  etoient  peu 

de  chofe  en  comparaifon  des  maux 
que  produifoit  la  difeordé.  A  peine 
avoit-on  quitté  les  armes,  que  les 
difTenfions  renaifîbient  dans  la  ville, 
fur-tout  au  fujet  de  la  loi  agraire. 
Il  y  eut  aufîi  de  grandes  difputes 
pour  l'élection  des  magiftrats.  Les 
plébéiens  vouloient  un  corsful  de 
leur  parti,  &  le  nommoient;  les 
sévérité  du  patriciens  élifoient  l'autre.  La  mort 

iênac.  fubite  d'un  tribun  ayant  confterné 

{es  collègues ,  comme  fî  les  dieux  fe 
fuffent  déclarés  contre  leurs  projets , 
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îe  fénat  devint  plus  hardi  &  plus 
dur.    Les  confuls  firent  battre  de 
verges  ceux  qui  refufoient  de  s'en- 
rôler. Voiéron,  vieux  officier  plé-  voiéron  ap 
beïen,  condamné  à  cette  peine,  ap-  PeIe  au  Peu- 
pela  au  peuple  de  la  fentence;  le  pe' 
peuple  s'emprefla   de  le   fecourir, 
chaiTa  les  licîeurs ,  brifa  leurs  iaif- 
ceaux  ,  &   choifit  quelques  temps 
après  Voiéron  pour  un  de  (es  tri- 
buns. , 

Ce  magiftrat,  fans   montrer  de       283. 
refTentiment   perfonnel  ,   porta  un     Lf  tr«bun 

C  > '«t  \  «_     .       *^'j  ^   •    •  Volé. on  veut 

coup  ratai  a  1  autorité  des  patriciens.  faire    pafî-C!. 
Ils    avoient   beaucoup    d'influence  l'éieôien  des 
dans  l'élection  des  tribuns ,  qui  fe  comices   par 
faifoit  par  curies.  Les  comices  des  "ibus. 
curies,  comme  ceux  des  centuries, 
ne  pouvoient  s'alTembler  que  par  un 
décret  du  fénat;  on  y  prenoit  tou- 
jours les  aufpices;  &  les  patriciens 
feuls  étant  augures,  ils  avoient  en 
main    le  pouvoir  de  diriger  &   de 
rompre  ces  alTemblées  ,  foumifes  à 
une  fuperftition  politique.  Au  con- 
traire ,  les  comices  des   tribus   fe 
tenoient  fans  aufpicee  &  fans  con- 
fentement  du  fénat.  Tous  les  habi- 
tans  de  la  campagne,  moins  liés  avee 
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les  patriciens  que  ceux  de  la  ville  s 
y  avoient  droit  de  fufrrage  ,  &  ne 
i'avoient  point  dans  les  comices  des 
curies.  Enfin,  le  peuple  y  décidoit 
par  le  nombre.  C'eff.  à  ces  comices 
que  Voléron  entreprit  de  faire  pafTer 
TéleCtion  des  tribuns  ,  celle  des 
édiles  ,  &  en  général  toutes  les 
affaires  qui  pourront  intéreffer  le 
peuple. 

Sllenaî  ?Z       .Sa  l0Î   tr0UVa  h  PÎUS  VÎVe   °PP°- 

de  fa  loi ,  qui  fition  de  la  part  du  confuî  Acoius 
patïe  enfin.  Claudius  ,  fils  de  celui  que  'nous 
avons  vu  \\  ardent  pour  les  préro- 
gatives du  fénat.  Moins  capable 
encore  que  fon  père  de  le  plier  aux 
conjonctures,  il  invectiva  dans  une 
affemblée  avec  tant  de  fiel  &  de 
hauteur,  qu'il  révolta  tous  les  plé- 
béiens, quoique  la  douceur  de  fon 
collègue  Quintius  les  eût  gagnés* 
Ou  en  vint  aux  coup  .  Si  l'on  avoit 
porté  des  armes  dans  la  ville ,  la 
querelle  eût  été  fanglante.  La  mo- 
dération du  fénat  en  prévint  les 
fuites.  Non-feulement  il  déclara  que 
les  deux  partis  étant  animés  par  le 
zèle,  il  falloit  oublier  les  excès  com- 
mis de  part  &  d'autre  ;  mais  encore 
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Ï3  donna  fon  confentement  à  la  loi 
de  Voléron. 

L'ancienne  tyrannie  des  fénateurs  ;  L'armée 

,       J  1  d'Appius     fe 

avoit  amené  tous  ces  enangemens;  iaifTe  vain- 
une  conduite  équitable  &  modérée  crePar  haine 
les  auroit  tans  doute  prévenus.  Ap-f^ 
pi  us  ,  trop  fougueux  pour  prendre 
leçon  de  l'expérience ,  déchargea 
fon  humeur  farouche  fur  l'armée  3 
qu'il  commanda  contre  les  Voîfques; 
&  tyran  de  (es  foldats ,  il  s'en  fit 
autant  d'ennemis.  Les  Romains  tra- 
hirent leur  devoir  ;  ils  fe  laifsèrent 
vaincre  pour  fe  venger  de  leur  gé- 
néral. De  terribles  exécutions  figna- 
lèrent  fon  courroux.  Les  centurions 
furent  battus  de  verges  &  décapités, 
toutes  les  troupes  furent  décimées. 
Au  contraire,  le  conful  Quintius, 
adoré  de  (es  foldats ,  jouiffoit  ail- 
leurs de  la  victoire.  Quelle  différence 
doit  produire  la  bonne  ou  la  mau- 
vaife  volonté  des  troupes  ! 

Après    ce   confulat  ,  les   tribuns    Appîus  ac- 
revinrent  à  la  loi  agraire,  fource  cuf6  Pai  Ics 
intarilTable  de  difputes.  Les  confuls 
étoient  d'avis  de  les  contenter;  mais 
la  véhémence  d'Appius  l'emporta  fur 
leurs  raiforts.  Outrés  d'un  nouveau 
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refus,  les  tribuns  accusèrent  devant 
le  peuple  celui  qui  en  étoit  la  caufe. 
Sa  fo-metc.  Appius  comparut,  plutôt  en  juge 
qu'en  accufé  ;  on  refpecta  fon  cou- 
rage ,  on  n'ofa  rien  prononcer  contre 
lui.  Prévoyant  qu'une  féconde  aflem- 
blée  le  condamneroit,  il  fe  donna 
lui-même  la  mort.  Son  fils,  malgré 
les  tribuns ,  fit  fon  oraifon  funèbre, 
à  laquellele  peuple  même  applaudit; 
tant  la  fermeté  du  père  avoit  excité 
d'admiration.  De  tels  hommes,  en 
fe  modérant,  auroient  fait  le  bon- 
heur &  la  gloire  de  leur  patrie  :  ils 
y  entretinrent  le  feu  de  la  difcorde, 
parce  qu'un  violent  &  fuperbe  ef- 
prit  de  corps  rendit  fouvent  leurs 
vertus  même  dangereufes. 
continuation       £es  patriciens  &  les  riches  plé- 
beiens ,  poliefleurs  des  terres  ,  ne 
voulant  pas  s'en  dépouiller,  &  la 
loi  agraire  étant  toujours  foutenue 
par   les   tribuns ,   cette  oppofition 
d'intérêts    ne  pouvoit  manquer  de 
perpétuer  les  troubles  civils.  On  en 
vint  au  point,  que  le  peuple  s'ab- 
fenta  des  comices  par  centuries  ;  & 
que  les  confuls  furent  élus  une  fois 
par  les  fufFrages  des  feuls  patriciens 

& 
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8c  de  leurs  cliens.  Cependant  ,  au  Amour  de  U 
milieu  des  difTenfions,  Rome  con-Pal"e* 
fervoit  des  charmes  invincibles  pour 
(es  citoyens  ;  ils  ne  vouloient  point 
s'établir  en  colonies  :  Ils  aimoient 
mieux  j  dit  Tite-Live  ,  demander  à 
Rome  des  terres  *  que  d'en  recevoir 
ailleurs.  Cet  amour  de  la  patrie 
préparoit  de  loin  les  entreprifes,  qui 
lui  procurèrent  l'empire  du  monde. 

Mais  loin  de  pouvoir  former  alors  Rome  man-; 
de  vaftes  projets,  on  n'avoit  pas  iuoit  de Iois' 
même  de  lois  civiles,  propres  à  ré- 
gler la  conduite  &  à  maintenir  la 
fortune  des  citoyens.  Les  confuls 
îugeoient  tous  les  différends ,  ou 
par  les  principes  de  l'équité  natu- 
relle, ou  par  les  anciennes  coutu- 
mes ,  ou  par  quelques  lois  de  Ro- 
mulus  &  de  fes  fucceffeurs  ,  dont 
il  reftoit  à  peine  des  veftiges  dans  les 
livres  facrés  inconnus  au  peuple. 
Cette  jurifprudence  arbitraire  étoit 
un  fecret  myftérieux  entre  les  pa- 
triciens ;  ils  en  tiroient  une  partie 
de  leur  autorité  ;  &  le  peuple  avoit 
le  malheur  d'ignorer  ce  qui  devoit 
lui  fervir  de  règle  &  décider  de  fon 
fort. 

Tome  IL  Q 
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39,_  Le  tribun  Térentius  ou  Téren-» 

Loi  TÏrentla  tillus  entreprit  de  remédier  au  dé- 
pour  faire  pu-  fordre,  La  pefte  venoit  défaire  périr 

biieruncùde,  1       *    ,  .    .  r. 

&  pour  dimi-  un  nombre  de  patriciens  ;  les  deux 
nuer  le  pou-  confuls  étoient  abfens  pour  des  ex- 

voir  d;s  con-       ,  ,.   .  '        ,    . 

fuis.  peditions  :   ce   moment   lui   parut 

très-favorable  à  Ton  defTein.  Il  pro- 
pofa  de  publier  un  corps  de  lois  , 
qu'on  feroit  obligé  de  fuivre  dans 
l'adnvniitration  de  la  juftice.  Il  ne 
s'en  tin  t  pas  là.  Après  avoir  déclamé 
contre  le  pouvoir  des  confuls,  qu'il 
peignoit  comme  deux  monarques 
abfolus  ,  il  demanda  l'élection  de 
cinq  commiiï-iires  ,  pour  fixer  des 

Ditbutesvio- bornes    à   leur   puifiance.    Tel  fut 

lentes    à    ce  robjet   de    ^    fo^fe  {o[  Térentiil  , 

au/lî  capable  que  la  loi  agraire  d'in- 
quiéter les  fênaieurS.  On  l'attaqua, 
on  la  défendit,. avec  la  chaleur  or- 
dinaire en  pareilles  circonftances. 
Le  détail  uniforme  de  ces  vives 
eonteflations  n'entre  point  dans  no- 
tre plan  d'hiitoire.  De  part  &  d'au- 
tre l'intérc-t  particulier  prévaloit 
fouvent  fur  l'intérêt  général;  &  les 
tribuns  n'étoient  pas  les  moins  paf- 
€éfonaccu.  donnés.  QuintiusCéfon,  comparable 
buiu.1  *s   l  à  Coriolan ,  &  fils  du  grand  Ciu- 
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cînnatus  ,  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt, fut  la  victime  de  leur  colère, 
parce  qu'il  s'oppofoit  à  leur  entre- 
prife.  Accufe'  d'avoir  employé  la 
violence  contre  le  peuple,  il  fortit 
de  Rome  fans  attendre  le  jugement. 
Dix  citoyens  s'étoientfait  fa  caution 
pour  une  fomme.  Son  père  la  paya, 
&  fut  obligé  de  vivre  dans  une  petite 
métairie  ,  l'unique  bien  qui  lui 
reftoit. 

Herdonius,  riche  Sabin,  furprend    ie  capîcoîe 
le  capitole  à  la  faveur  de  ces  trou-  P"rs.  Far  llQ 

1   1  t  ri  1  fîabin   Se  <ic- 

blés.  Les  conluls  orconnent  au  peu-  iIviV, 
pie  de  s'armer  contre  l'ennemi.  Les 
tribuns  l'en  détournent,  comme  fi 
c'étoit  un  artifice  du  fënat.  Enfin ,  les 
inilances ,  les  promefTes  du  conful 
Valérius  déterminent  à  l'obéhTance. 
On  monte  au  capitole;  on  le  dé- 
livre. 

Valérius  ayant  été  tué  à  Tafiaut,    Cndnnaun 
OuintiusCincinnatus  eft  tiré  malgré  e!1  ciré  de  la 

•    •    1     1        1  ,  ,     °         cnairue  pour 

lui  de  la  charrue  pour  le  remplacer,  êtreconfBi& 
En  mêlant  la  fermeté  à  la  douceur,  enfi»reditU- 
il  rétablit  l'ordre;  il  remet  la  juftice 
en  vigueur  ;  il  fait  oublier  en  quel- 
que forte   les  tribuns.    Après   fon 
confuiat ,  Minuçius ,  un  de  fes  fuc- 

Oij 
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çefïèurs ,  fe  laiffe  envelopper  par  les 
Eques  à  qui  on  faifoit  la  guerre. 
Dès  que  la  nouvelle  en  arrive  à 
Rome,  le  péril  de  l'armée  romaine 
engage  à  créer  un  dictateur.  Le 
choix  tombe  fur  Cincinnatus.  Cet 
jJluftre  laboureur  quitte  de  nouveau 
fon  champ  ,  fe  met  à  la  tête  des 
citoyens  ,  délivre  Minucius ,  fait 
paiTer  les  Eques  fous  le  joug  ,  re- 
vient en  triomphe,  voi  t  fon  fils  Céfon 
jAlftiiiç  &  rappelé ,  abdique  la  dicta- 
ture le  feizième  jour,  &  va  reprendre 
fa  charrue  ,  dont  il  fait  plus  de 
cas  que  des  honneurs. 
Amour  de  h  Ceux  qui  rabaiiTènt  ces  exemples 
pauvreté,  &  acjmirables  ,  en  difant  que  les  Ro- 
iji ai re,  mains  ignoroient  alors  la  féduéhon 

des  richcfies  ,  ont-ils  aiTez  réfléchi 
aux  traits  d'avarice ,  il  communs 
parmi  les  patriciens  depuis  le  com- 
mencement de  la  république?  L'a- 
mour de  la  pauvreté  n'appartenoil 
qu'aux  grands  hommes.  Si  cette 
vertu  étoit  rare,  la  pauvreté  du  moins 
écartoit  les  vices  corrupteurs;  &  la 
difcipline  militaire ,  jointe  à  la  force 
du  corps  &  au  courage ,  devoit  ren- 
dre les  Pvomains  invincibles,  QuancJ 
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Cîricrnnatus  eut  fauve  Minucius,  il 
lui  fit  abdiquer  le  confulat,'  parce 
qu'il  s'étoit  laifle  furprendre  par  l'en- 
nemi. Vous  apprendre^  la  guerre, 
comme  lieutenant ,  lui  dit-il ,  avant 
de  commander  les  légions  comme 
conful.  L'armée  de  Minucius  n'eut 
point  de  part  au  butin ,  parce  qu'elle 
avoit  été  fur  le  point  d'être  vain- 
cue. Avec  une  difcipline  11  exacle 
&  des  fentimens  fi  élevés ,  les  Ro- 
mains ,  étant  prefque  toujours  en 
guerre,  dévoient  nécefTairement  pé- 
rir, ou   fubjuguer  les  autres  peu- 

PIes*  . 

Mais  ils  ne  pouvoient  s'accorder   Les  tribims 

entre  eux.  Les  tribuns,  periïftant'  e™£ '^ ^ 
toujours  dans  leurs  projets,  empé-  s'enrôler. 
chèrent  le  peuple  de  s'enrôler,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  leur  eût  donné  fatîf- 
faClion.  Le  fénat  eut  recours  à  Cin  • 
cinnatus.  On  avoit  befoin  de  {es 
confeils  :  les  travaux  champêtres 
ne  pouvoiènt  alors  le  ietenir.  Com- 
me les  terres  de  la  république  étoienc 
ravagées ,  fans  que  perfonne  prît 
les  armes ,  il  fut  d'avis  que  hs  pa- 
triciens feuls  ,  avec  leurs  cliens , 
marchafTent    contre   l'ennemi.    Le 

O  iij 


318        HlSTOIRH 

peuple ,  honteux  de  cet  exemple , 
parut  plus  docile.  Les  tribuns. con- 
lentirent  aux  levées ,  pourvu  qu'on 
augmentât  leur  nombre  de  cinq. 
Cincinnatus  Cincinnatus  ,  en  politique  éclai- 
ter  leur  nom-  re ,  jugea  qu  ils  teroient  moins  unis, 
fcre  pour  les  £  mefure  qu'ils  deviendroient  plus 
nombreux;  &  le  fénat  fe  rendit  à  Ces 
jraifons.  Voilà  donc  maintenant  dix 
tribuns  du  peuple.  En  gagner  un 
étoit  le  moyen  d'arrêter  les  entre- 
prifes  des  autres.  Les  nouveaux  tri- 
buns jugèrent  entre  eux  de  foutenir 
ce  que  la  pluralité  auroit  décidé 
dans  leur  confeil  ;  mais  cette  har- 
monie r.e  pouvoit  durer  long-temps. 
Quelque  opiniâtre  que  foit  l'efprit 
de  corps  ,  il  eft  diincile  que  l'intérêt 
perfonnel  ou  le  fentiment  particu- 
lier ne  prévaiîîe  quelquefois,  fur- 
tout  quand  les  membres  ne  tiennent 
au  corps  que  par  des  liens  peu  du- 
rables ,  tels  qu'une  magiftrature 
pafTagère.  Le  fénat  avoit  toujours 
des  avantages  infinis  :  Ces  membres 
ne  changeoient  point,  &  leur  prin- 
cipal intérêt  étoit  celui  de  leur 
corps. 
Lefinatcon-      Enfin,  après  de  nouvelles  difpu- 
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tes ,   où  l'on  voit  l'animofité  &  la  fent  *  ,a  M 
violence  tenir  lieu  de  zèle  &  de  juf- 
tice,  le  fénat,  qui  craignoit  la  ruine 
entière  de  la  république,  donna  Ton 
confentement  à  la  loi  Térentia.  II 
fut  réfolu  que  dix  commifîaires  fe- 
roient  chargés  de  rédiger  un  corps 
de  lois  ;  qu'ils  feroient  revêtus  pour 
un  an  de  la  puiffance  fouveraine  ; 
que  toutes  les  magiftratures  ceffè- 
roient  dans  cet  efpace  de  temps , 
même  le  tribunat ,  dont  l'autorité 
s'étoit  maintenue  fous  les  dictateurs  ; 
que   les    jugemens    dus   décemvirs 
feroient  fans  appel ,  &  qu'à  eux  feuls 
appartiendrait  le  pouvoir  de  faire 
la  guerre  ou  la  paix.   Les  tribuns 
ne  purent  obtenir  qu'il  y  eut  quel- 
ques plébéiens  au  nombre  de  ces 
nouveaux  magiflxats. 

On  nomma  d'abord  Appius  Clau-  Cr'tauoa  de* 
élus ,  alors  conful,  fils  du  fécond  déccm<  . 
Appius  qui  s'étoit  tué  lui-même. 
Son  collègue  lui  fut  afîocié,  avec 
d'autres  confulaires  ,  &  avec  trois 
fénateurs  qu'on  avoit  députés  à 
Athènes,  pour  y  recueillir  les  lois 
de  la  Grèce.  C'étoit  le  temps  de 
l'adminiftration  de   Périclès.    Les 

O  iv 
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moeurs  commençoient  à  fe  corrom- 
pre dans  le  pays  des  lettres  8c  des 
beaux-arts;  mais  les  Romains  en 
pouvoient  tirer  beaucoup  de  lu- 
mières ,  fans  avoir  encore  à  craindre 
la  contagion  d'un  pareil  exemple. 
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QUATRIÈME  ÉPOQUE. 
LES    DÉCEMVIRS 

ET    LES   DOUZE   TABLES. 

Variations  perpétuelles 
dans  la  république. 

Depuis  Van  de  Rome  302.,  jufquen 
3^3- 

CHAPITRE  PREMIER. 

Depuis  la  création  des  Décemvirs^ 
jujquà  rétablïJJ'ement  de  la  cen- 
Jure, 


oit  que  les  décemvirs  fufTent 


avec  u- 


anirne's  de   fentimens  patriotiques,  Lts  décem- 
dignes  de  leur  importante  commif-  virscommen- 
iion,  foit  qu'ils  ne  vouiuflent  qu'af-  "j"ea "" 
fermir  leur   autorité  par  un  début 
refpe&able  ,  ils  gouvernèrent  d'a- 
bord en  vrais  pères   de  la  patrie. 

O  v 
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Un  feul  avoit  les  faifceaux  &  le;? 
marques  de  la  puifTance  confulaire; 
les  autres  n'étoicut  diftingués  de 
la  foule  que  par  un  orficier  qui  les 
précédoit.  Us  préfidoient  alterna- 
tivement, un  jour  chacun.  Dès  le 
grand  matin ,  rendus  à  leur  tribunal , 
ils  terminoient  les  différends  avec 
autant  de  bonté  que  de  juftice. 
Appius  lui-même  devint  les  délices 
du  peuple ,  dont  il  étoit  auparavant 
détefté  ;  &  Rome  ,  après  des  orages 
fiviolens,  jouifToit  d'un  calme  heu- 
reux, inconnu  depuis  (es  rois. 
Lok  des  La  légiflation  étant  le  principal 
ïlouzetables' objet  du  nouveau  gouvernement, 

approuvées  I        ,  .  » 

par  le  peu-  les  decemvirs  travaillèrent   a   leur 
jie*  code  avec  ardeur.   Un  Grec,  exilé 

d'Ephèfe ,  leur  interpréta  les  lois 
qu'on  avoit  apportées  d'Athènes. 
A  la  compilation  qu'ils  en  firent,  ils 
ajoutèrent  une  partie  des  anciennes 
ordonnances  royales.  Cet  ouvrage 
fini,  ils  l'exposèrent  en  public,  fur 
dix  tables  de  chêne  ,  invitant  les 
citoyens  à  l'examiner,  à  choifir,  en 
un  mot  à  être  leurs  propres  légifla- 
teurs.  Le  fénat  avoit  approuvé  les 
lois  par  un  décret.  Le  peuple  exa- 
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■mine  peu  ce  qu'il  defire.  Charmé 
de  la  feinte  modération  des  décem- 
virs  ,  il  confirma  les  dix  tables  dans 
les  comices  par  centuries.  Deux 
autres  tables,  propofées  Tannée  fui- 
vante,  furent  acceptées  de  même, 
malgré  un  article  odieux ,  qui  dé- 
•fendoit  aux  patriciens  de  s'allier 
•avec  les  familles  plébéiennes. 

Ces  diverfes  lois  fervirent  tou-  Éloge  qu'en 
jours  de  fondement  au  droit  public  faiî  ClccloB' 
&  au  droit  civil  des  Romains.  Ci- 
céron  en  fait  un  éloge  magnifique. 
Il  ne  craint  pas  d'avancer  que  tous 
les  principes  de  la  fociété  fe  trou- 
vent dans  les  douze  tables  ;  qu'elles 
font  au-defTus  de  toutes  les  biblio- 
thèques des  philofophes,  &  par  le 
poids  de  l'autorité,  &  par  les  avan- 
tages qui  en  réfuîtent.  «Car,  dit-il, 
33  nous  apprenons  de  la  fcience  du 
33  droit  civil ,  que  l'honnêteté  &  la 
33  vertu  doivent  être  préférées  à 
3*  tout  ;  elle  nous  montre ,  d'une 
33  part,  le  vrai  mérite  honoré  par 
33  les  récompenfes ,  les  dignités  8c 
33  la  gloire;  de  l'autre,  les  vices 
33  &  les  injuftices  punis  par  les 
»  amendes,  l'ignominie  ,  la  prifon, 

Ovj 
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33  les  verges  ,  l'exil,  la  mort;  &  ces 
3*  leçons,  elle  nous  les  donne-,  non 
»  par  de  longues  &  vaines  difputes , 
33  mais  d'un  ton  d'autorité  qui  nous 
33  fait  dompter  nos  pallions,  mettre 
33  un  frein  à  nos  delîrs ,  conferver 
33  nos  biens  fans  porter  des  yeux  ni 
33  des  mains  avides  fur  le  bien  d'au- 
33  trui  *.  Telle  devoit  être  la  légiila- 
tion.  Ce  tableau,  du  refte,  paroit 
plus  frappant  que  vrai  à  certains 
égards. 
Quelques-      Les  \0[s  des  douze  tables,  dont  il 

unes    de    ces  ni  •  tir 

lois  étoienc  ne  relte  qu  un  petit  nombre  de  rrag- 
«ruelies.  mens,  étoient  claires  &  précifes, 
fupérieures  en  ce  point  aux  lois 
deSolon,  quoique  beaucoup  moins 
conformes  à  l'humanité.  Elles  ref- 
piroient,  dans  pluiieurs  articles, 
l'efprit  de  tyrannie,  que  les  décem- 
virs  ne  diflimulèrentpas  long-temps. 
Les  pères  confervoient  fur  leurs  en- 
fans  un  pouvoir  abfolu  ,  &  les 
maîtres  fur  leurs  efclaves.  Les  dé- 
biteurs étoient  livrés  aux  violences 
des  créanciers  :  après  le  troifième 
jour   de   marché  ,    les     créanciers 

*  L,  I,  De  Orat.  193. 
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pouvoient  mettre  en  pièces  le  corps 
d'un  débiteur  infolvable,  &  le  par- 
tager entre  eux.  (  C'eft  l'opinion 
commune  ;  mais  peut -on  croire 
qu'une  loi  fi  atroce  ait  été  reçue  ?.) 
Des  peines  capitales  contre  les  au- 
teurs de  libelles  &  les  poètes  ;  plu- 
fîeurs  autres  difpofitions  cruelles, 
qu'il  fallut  bientôt  adoucir,  font 
connoître  l'efprit  des  légiflateurs. 

On  pouvoit  tuer  ,  non-feulement  Lois  conci- 
le voleur  de  nuit,  mais  le  voleur  de  nant  les  YC" 
jour  ,  îorfqu  étant  poutfuivi  il  fe 
mettoit  en  défenfe.  La  loi  obligeoit 
néanmoins  de  crieralors  &  d'appeler 
tes  citoyens.  «  C'efr.  une  chofe ,  dit 
as  Montefquieu  ,  que  les  lois  qui 
m  permettent  de  fe  faire  juftice  foi- 
as  même ,  doivent  toujours  exiger  : 
33  c'efr.  le  cri  de  l'innocence  qui  ; 
33  dans  le  moment  de  l'action,  ap- 
33  pelle  des  témoins,  appelle  des 
33  juges.  «  Le  voleur  furpris  avec 
la  chofe  volée  devoit  être  battu  de 
verges  ,  &  réduit  en  fervitude  s'il 
avoit  l'âge  de  puberté  ;  celui  qui 
avoit  déjà  caché  fon  vol ,  étoit 
condamné  feulement  à  payer  le  dou- 
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ble   de  la  valeur.    Pourquoi  cette 
différence  ? 
Sur  les  Tue-      £es  parens  <ju  côté  maternel  ne 

feflions  &  les  r  ,t-  •  r  1        i   • 

iciUmens.  luccedoient  point  ,  ahn  que  les  biens 
ne  pulfent  pal-Fer  d'une  famille  dans 
l'autre;  mais  chacun  pouvoit  faire 
fon  teftament,  &  choifir  pour  hé- 
ritier tel  citoyen  qu'il  vouloit,  au 
préjudice  même  de  fes  enfans  :  le 
père ,  ayant  le  droit  de  vendre  fes 
enfans ,  pouvoit,  à  plus  forte  raifon , 
les  déshériter.  Cela  feul  ne  prouve- 
t-il  pas  que  les  lois  romaines,  fi 
vantées,  étoient  fujettes  à  de  grands 
abus?  On  gagnoit  cependant  beau- 
coup à  les  recevoir  :  elles  fixoient 
les  propriétés,  elles  érablifloient  la 
juftice ,  elles  régloient  la  conduite 
des  citoyens;  &  vraifemblablement 
îe  peuple  confiiéra  plus  cet  avan- 
tage, que  les  inconvéniens  de  quel- 
ques difpofitions  tyranniques. 
<  Les  procès  Deux  de  ces  lois  dévoient  pro- 
bes     da-  jyjj-g  un  bjen  infini  ^  en  abrégeant 

hs  procédures.  Elles  ordonnent  que, 
fi  les  plaideurs  ne  s'accordent  point, 
le  juge  connoiffe  de  leur  caufe  de- 
puis le  lever  duf  oleil  jufqu'à  midi, 
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Se  que  le  jugement  foit  rendu  avant 
le  coucher  du  foleil.  Dans  la  fuite, 
on  fut  obligé  d'accorder  un  peu  plus 
de  temps,  parce  que  les  affaires  de- 
venoient  plus  nombreuses  &  plus 
difficiles;  mais  les  Romains  ne  con- 
nurent point  les  détours  &  les  délais 
de  la  chicane  moderne  ,  qui  fouvent 
font  triompher  l'injuftice ,  ruinent 
également  les  deux  parties  ,  &  ren- 
dent les  procès  un  des  plus  grands 
fléaux  de  la  fociété. 

Si  le  décemvirat  n'avoit  produit    les  décem* 
que  les  douze  tables ,  il  eût  été  une  virs   «Jevien- 

î  »      •       r  '       ,         ,       ...     nent  des  ty- 

epoque  glorieule  pour  la  republi-  rans. 
que.  Mais  il  dégénéra  en  tyrannie. 
Appius  vint  à  bout,  par  fon  hypo- 
crisie &  fes  foupîefles,  de  fe  faire 
nommer  une  féconde  fois  à  cette 
magiftrature,  établie  feulement  pour 
une  année.  On  lui  donna  les  collè- 
gues qu'il  voulut.  Bientôt  il  leva  le 
mafque  avec  (es  collègues.  Ce  fu- 
rent dix  tyrans ,  liés  par  des  enga- 
gemens  mutuels,  efeortés  chacun 
de  douze  Jicieurs  ,  foulant  aux  pieds 
les  lois  &  les  citoyens ,  exerçant  un 
defpotifme  terrible  qui  mit  en  fuite 
les   principaux  de  l'état.   L'année 
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révolue,  ils  gardèrent  leur  charge 
fans  l'agrément  du  peuple  ni  du  fé- 
nat.  On  eût  dit  que  les  douze  tables 
avoient  établi  le  droit  du  plus  fort. 

Dentatus   ai-        TT  1^1  1        n 

raffiné  pat  or-      ^n  peuple,  tel  que  les  Romains, 
die  <iei  de-  jaloux  de  la  liberté  &  accoutumé  à 

cemvirs.  1  •     1 

braver  la  mort,  ne  pouvoit  long- 
temps fouffrir  une  violente  oppref- 
flon.  Deux  crimes  atroces  des  dé- 
cemvirs  précipitèrent  leur  ruine.  Ils 
avoient  levé  des  troupes  contre  les 
Eques  &"  les  Sabins  qui,  profitant 
de  la  foiblefTè  de  Rome,  venoient 
ravager  fon  territoire.  Ces  légions 
mécontentes  fe  laifsèrent  vaincre. 
Un  de  leurs  plus  braves  officiers , 
Sicinius  Dentatus  ,  (  Tite-Live  le 
nomme  L.  Siccius)  plébéien  zélé, 
aufli  libre  dans  (es  difeours  qu'in- 
trépide dans  les  combats,  fut  a/raf- 
finé en  trahifon  par  ordre  des  ty- 
rans. L'attentat  d'Appius  contre 
Virginie  les  rendit  encore  plus 
exécrables. 
Attentat  Aopius  étoit  refté  à  Rome,  tandis 
tte  Virginie.  <lue  les  collègues  tailoient  la  guerre, 
Il  devint  amoureux  de  la  jeune  Vir- 
ginie ,  fille  de  Virginius ,  vaillant 
plébéien  5  &  promife  en  mariage  à 
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ïcilius  ,   ancien  tribun  du  peuple. 
Après  de  vaines  tentatives  pour  fa- 
tisfaire   fa  paiîion  ,  il  voulut  faire 
enlever  par.  force,    en    qualité  de 
juge  ,    celle    qu'il    étoit  réfolu  de 
déshonorer.  L'impofture  lui  fournit 
un  prétexte.  Il  la  fuppofa  née  d'une 
efclave  d'un  de  [es  cliens  qui  la  ré- 
clamoit ,  &  à  qui  elle  devoit  appar- 
tenir. Ce  client  étoit  complice  de 
la  fcélérateffe.  ïcilius  défend  Virgi- 
nie  avec    l'ardeur   d'un  amant;  le 
peuple  s'émeut,  Appius  efr,  chaffé 
de   fon  tribunal.   Il  n'avoit  pu  re-  Virginîus -tut 
fufer  que  Virginius,    alors    abfent  f*uvcre  l^„ 
pour  le  fervice  militaire,  fût  averti  honneur.. 
de  cet  étrange  procès ,  &  vint  dé- 
fendre fa  caufe.  Le  père  arrive, mais 
parle  en  vain  :  il  voit  le  redoutable 
décemvir  prêt  à  fe  rendre  maître, 
par   une  fentence ,  de   la  perfonne 
de  Virginie.  Pour  fauver  l'honneur 
de  fa  nlle ,  il  lui  enfonce  un  couteau 
dans    le   fein.    Montrant  enfuite  le 
couteau  enfanglanté  à  Appius  :  Cejî 
par  ce  Jung  5  lui  dit- il,  que  je  dé- 
voue ta  tête    aux  dieux  infernaux. 
Il  s'échappe ,  fe  fait  jour  à  travers 
le  peuple,  dont  il  excite  la  haine 
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contre  les  tyrans  ;  &  il  va  répan- 
dre parmi  les  foldats  le  defîr^de  la 

— m liberté  &  de  la  vengeance. 

304.  Des  fcènes   G  tragiques  ne  man- 

Àboiition  du  quent  pas  leur  effet,  quand  les  hom- 

ecemyirac.  mes  fouffrent  ini patiemment  îe  joug. 
Excepté  un  petit  nombre  d'ames  fer- 
viles  ,  tous  abandonnèrent  les  dé- 
cemvirs  ,  &  fe  livrèrent  aux  fenti- 
mens  républicains.  Les  deux  armées 
fe  réunirent  fur  le  mont  Sacré,  où 
le  peuple  les  fuivit  en  foule.  Le 
fénat  ne  favoit  quel  parti  prendre. 
Enfin  la  clameur  générale  ayant 
forcé  les  décemvirs  à  fe  démettre, 
on  députa  au  peuple  Horatius  & 
Valérius  ,  leurs  ennemis,  avec  plein 
pouvoir  de  conclure  la  pacification. 
On  rétablit  le  tribunat  &  le  droit 
d'appel  au  peuple  ,  regardés  comme 
le  fondement  de  la  liberté  ;  on  abo- 
lit le  décemvirat,  mais  fans  permet- 
tre de  violences  contre  les  décem- 
virs. Valérius  &  Horatius  furent  faits 
Nouvelles    confuls.   Des  lois  populaires  qu'ils 

lois  àiavar.-  établirent,  augmentèrent  l'attache- 

t-»2C    (lu    DCîl- 

pie.  ment  pour  eux.  Ils  défendirent  de 

créer  aucune  magiftrature ,  dont  il 
ne    fut   pas  permis   d'appeler.    Ils 
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Ordonnèrent  que  les  plébifcites  , 
émanés  des  comices  par  tribus , 
obligeroienttous  les  citoyens,  com- 
me les  lois  émanées  des  comices  par 
centuries.  Cette  loi ,  extrêmement 
Favorable  aux  tribuns,  ne  pouvoit 
que  chagriner  beaucoup  le  fénat  : 
les  circonstances  l'engagèrent  à  y 
confentir.  Ainfi  lalégiflation  n'avoit 
point  encore  de  règle  certaine.  Les 
fénatufconfultes  ,  les  plébiscites ,  8c 
ce  qu'on  appeloit  proprement  les 
lois,  dévoient  fe  choquer,  fe  com- 
battre ,  agiter  l'état  au  gré  des 
factions  plus  ou  moins  fortes.  Ne 
cherchons  pas  encore  à  Rome  des 
idées  de  faine  politique  :  fuivons-y 
plutôt  le  cours  rapide  des  événe- 
mens  qui,  après  une  forte  de  fluc- 
tuation orageufe,  fixeront  convena- 
blement le  plan  &  des  chofes  &  des 
perfonnes. 

Virginius  étoit  tribun,  &  deiïroit  Les  décent. 
encore  plus  que  (es  collègues  de ms  pums' 
punir  les  décemvirs.  Il  fe  porte  pour 
accufateur  d'Appius;  il  le  fait  arrê- 
ter ,  malgré  un  appel  au  peuple. 
Un  monftre,  félon  lui,  n'étoit  point 
dans  le  cas  de  réclamer  la  protêt 
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tion  des  lois  ,•  &  il  méritoit  d'ctrs 
jeté  dans  cette  prifon  qu'il  avoit  in« 
folemment  nommée  la  demeure  des 
plébéiens.  Appius  y  meurt  avant  le 
jour  du  jugement  ,  foit  par  une 
mort  volontaire  ,  comme  l'afTure 
Tite-Live  ,  foit  par  Tordre  des  tri- 
buns ,  comme  Denys  d'Halycarnafïe 
le  conjecture.  Oppius ,  autre  dé- 
cemvir,  eft  accufé  &  meurt  de  même. 
Les  huit  autres  s'exilent  volontai- 
rement pour  fe  mettre  en  sûreté.  On 
confifquejeurs  biens  ;  on  publie  en- 
fuite  une  amniftie  générale  ,  qui 
diflipe  les  alarmes  caufées  par  trop 
de  rigueurs. 
Les  tribuns     ç>Qft  fe  malheur  de  la  fociété ,  que 

veulent       le 

maintenir  en  les  hommes  fe  tiennent  rarement 
charge.  jans  je3  bornes  de  la  juftice  ;  &  que 
les  plus  ardens  à  punir  l'abus  de  l'au- 
torité dans  les  autres,  abufent  vo- 
lontiers de  la  leur  ,  quand  ils  en 
ont  le  pouvoir.  Les  tribuns  vou- 
loient  conferver  leurs  charges  :  ils 
feroient  peut-être  devenus  aulîi  mé- 
chans  que  les  décemvirs ,  s'ils  n'a- 
voient  pas  eu  pour  collègue  Uuilius, 
homme  fage  &  bon  citoyen,  qui  fit 
échouer  leur  projet, 
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D'un  autre  côté ,  le  fénat  fe  mon-  Injuftîce  du 

.     1  ,       t  r  1    ir      fe"31    envers 

troit  peu  équitable.  JLes  confuls  Va-  des  confu[s 
lérius  &  Horatius  ayant  défait  les  populaires. 
ennemis  ,  il  leur  refufa  l'honneur  du 
triomphe ,  parce  qu'ils  étoient  po- 
pulaires. On  fe  nuit  prefque  tou- 
jours à  foi -même,  en  ne  rendant 
pas  juftice  aux  autres.  Les  confuls, 
piqués  contre  le  fénat,  s'adrefsèrent 
au  peuple ,  &  en  obtinrent  le  triom- 
phe. 

Mais  le  peuple,  moins  éclairé  &   rnjuftïee  an 

1  j.'  \        r    J  *  1  peuple ,     qui 

plus  porte  aux  excès,  le  déshonora  J'adjuge    un 
bientôt  par  une  .plus  baffe  injuftice.  territoire 
Les  Anciens  &  les  Ardéates  fe  dif-  n°  étoh  «bt 
putoient  un  territoire ,  &  le  choi-  dé- 
lirent pour   arbitre  de   leur   diffé- 
rend.   Un   vieux    plébéien  déclara 
que  ce  territoire  appartenoit  à  Ro- 
me ,    comme    une    dépendance  de 
Corioles  ;  il  confeilla  d'en  prendre 
po.Teflion.  En  vain  les  confuls  repré- 
fentèrent  combien  un   tel  procédé 
feroit  odieux;  qu'il  enleveroit  aux 
Romains  l'eftime  &  la  confiance  des 
nations  ;  qu'en   matière  d'honneur 
&    de   probité ,  les  pertes  étoient 
ineftimables.  Leurs  remontrances  fu- 
rent inutiles,  &:  les  tribus  s'adju- 
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gèrent  le  territoire  ,  fans  penfer 
qu'elles  rougiroient  un  jour  de  cette 
infamie.  Peu  de  temps  après  ,  le 
fénat  fit  ce  qu'il  put  pour  l'effacer  a 

en  rendant  ce  qu'on  avoit  pris. 

308.  Les  difcordes  inteflines,  fléau  at- 

Nouveiies   taché  en  quelque  forte  aux  républi- 

dilfcnlïons.     que$  dont  k  conftitution  eft  encQre 

flottante ,  règnoient  à  Rome  plus 
que  jamais.  Chaque  tribun  vouloit  fe 
fîgnaler  par  des  victoires  fur  le 
fénat;  car  on  devient  toujours  plus 
entreprenant,  lorfqu'on  a  du  fuccès 
dans  (es  entreprifes.  Une  loi  dts 
douze  tables  défendoit  les  mariages 
entre  les  patriciens  &  les  plébéiens; 
c'étoit  entre  les  deux  ordres  une 
barrière  oaieufe.  Les  premiers,  en 
poffeiîîon  du  confulat,  fe  croyoient 
réellement  nés  pour  l'empire  :  les  au- 
tres ,  avec  le  fecours  du  tribunat, 
tendoient  fans  ceffe  à  rétablir  l'éga- 
lité. 
Liberté  des  Canuléïus,  tribun  hardi,  fécondé 
rre  les  pacri-  par  (qs  collègues,  protefta  folennel- 
ôens  &  iesjement  qU'jj   s'0ppoferoit   à   toute 

levée  de  troupes,  jufqu'à  ce  qu'on 
eût  rendu  la  liberté  des  mariages, 
&  même  jufqu'à  ce  qu'on  eut  réglé 
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que  les  plébéiens ,  comme  les  au- 
tres ,  pourroient  être  nommés  con- 
fias. À  la  veille  d'une  guerre  s  il 
falloit  de  la  condefcendance.  L'arti- 
cle des  mariages  fut  accordé. 

Mais  dans  la  crainte  d'avilir  le  Trois  tribun» 
confulat,  les  fénateurs  proposèrent  îTeu'dTcon 
la  création  de  trois  tribuns  militai- fuJs- 
res,  qui  tiendroient  lieu  de  confuls, 
&   qui   feroient  choifîs  indifférem- 
ment   parmi   les    patriciens   &   les 
plébéiens.    Le    peuple,    ayant  ap- 
prouvé ce  projet,  donna  une  preuve 
fingulière  de  modération  :  il  nomma 
trois   patriciens   à    la  nouvelle  di- 
gnité. 

Ceux-ci  abdiquèrent  quelques  Le  confulat 
mois  après,  parce  que  les  aufpices-, retabl1- 
difoit-on  ,  n'avoient^pas  été  favora- 
bles. Ce  fut  fans  doute  un  artifice 
du  fénat,  pour  remettre  les  chofes 
fur  l'ancien  pied.  On  rétablit  effec- 
tivement le  confulat.  Les  tribuns 
n'avoient  aucun  intérêt  à  s'y  oppofer, 
dès  que  le  peuple  étoit  réfolu  de 
donner  les  fuffrages  aux  patriciens  , 
dont  les  talens  &  l'habileté  méri- 
foient  la  préférence. 

Ainfî  tout  varioit  fans  ceffe  dans  ,  ^fj1^ 

ilans  1  eut. 
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l'état.  Un  principe  éternel  de  dif- 
corde  y  entretenoit  les  diflenfions  & 
les  haines.  Un  goût  d'autorité  ty- 
rannique  y  luttoit  contre  la  liberté, 
qui  n'avoit  pas  elle-même  de  bafe 
bien  fixe ,  ni  de  règle  sûre.  Rome 
ainfi  coniKtuée  pouvoit-elle  jouir 
du  bonheur  ?  il  eft  difficile  de  le 
croire.  Heureufement  des  ennemis 
trop  foibles  exerçoient  fon  courage 
êc  fa  difcipline  ,  fans  ébranler  fa 
fortune;  &  chaque  victoire  qu'elle 
remportoit  fur  eux  la  difpofoit  à 
vaincre  des  ennemis  plus  redouta- 
bles. 


^fL 
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Depuis  V  établijjement  de  la  cenfure , 
jufquà  Vexïl  de  Camille. 


-/epuis  dix-fept  ans,  on  n'avoit       31°- 
•int  fait  Je  cens  ou  le  dénombre-  ^r"bllffsm£nl 


point  . 

*  .  tJ.  .         des  ceiueurs. 

ment  des  citoyens,  &1  interruption 
de  cette  fage  coutume  troubloit 
l'ordre  de  la  république.  Les  con- 
fuls  Quintius  Capitolinus  &  M.  Gé- 
ganius  pensèrent  à  la  rétablir.  Trop 
accablés  d'affaires  pour  remplir  eux- 
mêmes  une  pareille  fonction ,  comme 
le  faifoient  les  anciens  confuls ,  ils 
introduisirent  une  nouvelle  magis- 
trature que  l'on  chargea  de  ce  foin. 
Telle  fut  l'origine  des  cenfeurs. 
Leur  dignité  parut  d'abord  fi  peu 
importante,  que  les  tribuns  ne  dai- 
gnèrent pas  îa  difputer  aux  patri- 
ciens ;  mais  elle  s'éleva  en  peu  d'an- 
nées prefque  au  niveau  du  confulat. 

La  cenfure  acquit  l'infpe&ion  des  combien  leur 

1        .  -      •        j  •       o       J      autorité  aug- 

mœurs  ,   le    viroit  de  punir  &  de  ,nente.     b 
dégrader  quelque  citoyen  que  ce  fût, 
Tome  11  I> 
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Le  foin  des  finances,  l'entretien  des 
édifices  publics  lui  furent  confiés. 
C'eft  à  elle  qu'on  doit  attribuer  en 
partie  la  gloire  &  la  profpérité  de» 
Rome  ;  car  ,  félon  l'excellente  re- 
marque de  Montefquieu ,  il  y  a  de- 
mauvais  exemptes  qui  font  pires  que 
des  crimes ,  &  plus  d'états  ont  péri 
parce  quon  a  violé  les  mœurs  ,  que 
parce  quon  a  violé  les  lois.  En  ré- 
primant le  vice,  les  cenfeurs  éloi- 
gnoient  une  contagion  fatale,  qui 
altère,  difibut,  &  fait  périr  tôt  ou 
tard  le  corps  politique. 
Durée  de  la      La  durée  de  cette  charge  fixée  à 

çwfure.  cJncJ  an$  ^    ^un  juftre  £  l'autre,  fut 

réduite  peu  de  temps  après  à  dix- 
huit  mois;  de  manière  que  pendant 
le  refte  du  luftre,  il  n'y  avoit  point 
de  cenfeurs.  Le  dictateur  Marnerais 
Emilius  fit  ce  changement  en  315». 
Quand  le  peuple  l'eut  approuvé,  il 
abdiqua  la  di&ature ,  afin  de  mon- 
trer ,  dit-il ,  que  les  charges  de  lon- 
gue durée  n'étaient  pas  de  Jon  goût. 
injuaice  des  Les  deux  cenfeurs  d'alors,  indignes 
r^d * d'E-  certainement  de  leùrplace,  fe  ven- 
dus,        gèrent  en    faifant   effacer   le  nom 
d'Emilius  du  regiftre  de  fa  centurie* 
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ce  qui  étoit  le  priver  du  droit  de 
JufFrage  ;  de  en  le  foumettant  à  une 
taxe  huit  fois  plus  forte  que  celle 
qu'il  avoit  coutume  de  payer.  Ce 
grand  homme  arrêta  l'indignation 
du  peuple,  prête  à  éclater  contre 
eux.  Il  méprifa  une  ignominie,  dont 
la  caufe  étoit  honorable. 

Toujours  agitée  par  des  factions,  Varions  & 
8c  toujours  en  çuerre  avec  (es  vol-  troilbles  dans 

r  '  °.  .    r  le  gouverae- 

lins  ,  Rome  varia  encore  plutieurs  raenc. 
fois  dans  (es  fvuxmes  de  gouverne- 
ment. Elle  eut  de  nouveaux  tribuns 
militaires,  dont  les  confuls  repri- 
rent la  place.  Elle  vit  renaître  les 
plaiates  des  tribuns  du  peuple,  au 
iiijet  des  charges  qu'on  laiflbit  aux 
patriciens  ,  au  fujet  des  terres  dont 
on  demandoit  le  partage.  L'hiftoire 
devient  fatiguante  par  la  répétition 
de  ces  détails  uniformes.  J'en  omets 
plusieurs  qui  apprendroient  peu  de 
chofe. 

Une  victoire  que  Mamercus  Emi-       ZT~ 
lius ,  dictateur  pour  la  troifième  fois,   victoire  d« 
remporta  fur  les  Véïens  &  les  Fidé-  Mamercus, 
nates ,  prouve  la   fupériorité   des 
Romains  dans  la  feience  militaire. 
Ce  général  avoit  pris  la  précaution 
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de  faire  occuper  des  hauteurs,  ou 
les  foldats  pouvoient  fe  cacher  ;  il 
avoit  ordonné  à  la  cavalerie  de  ne 
point  agir  au  commencement  du 
combat,  &  d'attendre  un  ordre  ex- 
près.  Déjà  il  preffbit  l'ennemi  , 
lorfque  des  portes  de  Fidènes  ,  voi- 
sines du  champ  de  bataille,  fortit 
une  troupe  de  furieux  armés  de 
feux  &  de  torches  ,  qui  fondent  fur 
les  Romains,  les  étonnent  &  les 
intimident.  Le  dictateur  envoie  or- 
dre aux  troupes  portées  fur  les  hau- 
teurs ,  &  à  la  cavalerie,  de  fe  met- 
tre en  mouvement.  Ayant  raffuré 
tes  foldats  contre  un  vain  péril , 
il  diflipe  d'abord  les  Fidénates 
dont  les  armes  étoient  fi  peu  redou- 
tables. Bientôt  les  ennemis  font 
attaqués  vivement  de  tous  côtés , 
rompus,  mis  en  fuite;  on  les  pour- 
ïïiit  jufques  dans  Fidènes  ,  &  1  on 
s'empare  de  la  ville.  Mamercus 
Emilius  reçut  les  honneurs  du  triom- 
phe. Enfuite  il  abdiqua  la  dictature 
qu'il  n'avoit  exercée  que  feize  jours. 
Généra!  tué       Poftumius ,  tribun  militaire  quel- 

Pav    les    fol-  -  - .         r  *.       tf  -    \ 

^ilSt  ques  années  après,  tut  alîomme  a 

coups   de  pierre  par    fes  foldats  ; 
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auxquels  une  excejîïve  févérité  l'a- 
voit  rendu  odieux.  Ç'&k  le  premier 
exemple  ,  depuis  la  fondation  de 
Rome  ,  d'un  général  tué  par  les 
troupes.  Quand  la  difcipline  fera 
détruite  avec  les  mœurs,  nous  ver- 
rons que  le  fang  même  des  Céfars 

ne  fera  point  épargné. 

On  trouve  dans  le  même  temps       ?A7. 
un  décret  du  fcnat,  pour  accorder    On  donre 
une  paye  aux  foldats  qui  ferviroient  unc  paye,?.;  * 

r    J  t  1  troupes  d  ;u- 

dans  l'infanterie.  *  Le  peuple  en  fut  fanterie. 
tranfporté  de  joie.  Le  fervice  mi- 
litaire ,  qu'il  faifoit  à  (es  dépens, 
étoit  la  caufe  des  emprunts  ,  de 
la  misère ,  des  troubles.  Il  témoigna 
la  plus  vive  reconnoifîance  aux  fé- 
nateurs,  &  protefb  que  tout  ci- 
toyen prodigueroit  déformais  fon 
fang  pour  la  défenfe  de  la  patrie* 

*  Du  temps  de  l'olybe,  le  fimple  ian- 
tafTin  avoir  deux  oboles  par  jour,  le  cen- 
turion quatre  ,  le  cavalier  fix.  Selon 
Polybe  ,  le  bolfleau  de  froment  ne  valoir 
pour  l'ordinaire  que  quatre  oboles ,  & 
îurh'lbit  à  un  foldat  pctir  huit  jours.  La 
paye  étoït  donc  très-forte,  à  ne  confidérer 
que  la  nourriture  \  mais  on  ne  fournifïbit 
f.n  ic  refte  aux  ibldats  comme  aujour- 
d'hui. 

P  iij 
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Les  nibuns       Les  tribuns  du  peuple,  difpofés 

?  y    envoient   \  j  •/-  *■ 

en  vain.  a  prendre  en  mauvaile  part  tout  ce 
que  faifoit  le  fénat,  fe  récrièrent 
contre  ce  décret  avec  un  zèle  affecté. 
Ils  dirent  que  les  anciens  foldats  , 
après  avoir  fervi  à  leurs  dépens  , 
ne  fouffriroient  point  que  les  nou- 
veaux fufTent  payés  à  leurs  dépens  ; 
&  qu'une  pareille  innovation  de- 
viendroit  funefte  à  la  république, 
en  procurant  quelques  avantages 
aux  particuliers.  Leurs  déclamations 
commençoient  à  entraîner  les  efprits. 
Mais  les  patriciens  s'étant  taxés 
généreufement,  les  riches  plébéiens 
ayant  fuivi  leur  exemple ,  les  mur- 
mures tombèrent;  les  pauvres  même 
voulurent  contribuer ,  &  le  fénat 
conçut  de  plus  grands  deiTeins. 
Avantage!       Jufqu'alors  la  guerre  n'avoit  Côrî- 

de  cette  iiïfti-  pn  *        *  cri 

tuiion.         ""e  (lu  en  courtes  fur  le  pays  enne- 
mi, &  en  combats  très -rarement 
décisifs.  Une  campagne  de  vingt  ou 
r  trente  jours  épuifoit  les  reflburces 

du  foldat  :  il  falîoit  hâter  le  retour, 
&  l'on  ne  finifïbit  rien.  Des  armées 
entretenues  aux  frais  de  la  républi- 
que ,  toujours  prêtes  à  marcher , 
pouvoient  feules  étendre  au  loin  fa 


Romaine»       543 

puîfTance.  C'eft  donc  ici  un  chan- 
gement remarquable.  L'établifTe- 
ment  des  troupes  foudoyées  fera 
de  même  époque  dans  les  monar- 
chies modernes.  

Aufîi-  tôt  le  liège  de  Véïes  fut       348. 
réfolu.  Cette  ville  d'Etrurie,  voiï****™^* 
fîne  de  Rome,  étoit  riche,  forte, 
ennemie  mortelle  des  Romains.  Ils 
l'attaquèrent  avec   une  méthode  % 
dont  leur  hiftoire  ne  fournit  encore 
aucun  exemple.  Ils  firent  des  lignes 
de  circonvallation  &  de  contreval- 
îation  ,  les  unes   pour   fe  précau- 
tionner contre  les  fbrties  ,   les  au~ 
très  contre  les  attaques  de  ceux  qui 
viendroient  au  fecours  des  aflîégés. 
Les  tribuns  militaires,  Cil  n  y  avoit 
point    alors    de    confuls  )  voulant 
pafTer  l'hiver  dans  les   lignes,  or- 
donnèrent aux  troupes  d'y  conflruire 
des  baraques.   Ils   furent   d'autant 
mieux  obéis,  que  les  foldats  pré- 
féroient   le  camp    à  la  ville ,   où 
leur  paye  auroit  celle.  Mais  un  pro-  Plaintes  ;  » 
jet  fi  avantageux  devint,  pour  les  ^  toVue 
tribuns  du  peuple,  un  fujet  de  plain- 1«  généraux, 
tes  &  d'inveclives  :  ils  crièrent  que 
les  généraux   avoient    conjuré  la 

P  iv 


544-       Histoire 

perte  des  foldats ,  &  attenté  fur  la 
liberté  publique  ;  tant  l'efprit  de 
parti  envenime  les  meilleures  chofesî 
Heureufement  on  ne  les  crut  pas. 
Les  Véïens  ayant  furpris  les  aillé- 
geans ,  &  brûlé  toutes  leurs  ma- 
chines ,  cet  échec,  loin  d'exciter 
des  murmures ,  redoubla  le  zèle  des 
citoyens.  Riches  &  pauvres  deman- 
dèrent à  fervir  au  uège  ;  tous  pro- 
mettoient  de  ne  revenir  qu'après  la 
prife  de  Véïes. 
Camille  -^a  méfintelligence  â.Qs  généraux', 

prend  véïes  les  emportemens  des  tribuns  du  peu- 
ÎTÎfa^pfe,  ^  P^e>  la  fuperftition,  ks 
efforts  des  ennemis,  rirent  traîner  la 
guerre  en  longueur.  Camille,  créé 
dictateur,  étoit  digne  de  la  termi- 
ner. Il  s'ouvrit  un  chemin  fous  terre 
pour  pénétrer  dans  la  place,  qu'il 
défefpéroit  de  prendre  d'aflaut. 
L'ouvrage  fini ,  fe  croyant  affurédu 
fuccès ,  il  écrivit  au  fénat  pour 
favoir  l'emploi  que  l'on  vouloit  faire 
du  butin.  Après  quelques  contefta- 
tions  ,  on  déclara  que  le  butin  fe 
partageroit  entre  l'armée  &  quicon- 
que iroit  la  joindre.  C'étoit  le  moyen 
de  grolîir    tout- à- coup   l'armée. 
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Tandis  qu'une  partie  des  Romains 
attaquoitles  remparts,  le  refte  entra 
par  le  fouterrain  dans  la  ville  :  elle 
fut  prife  après  un  fiège  de  dix  ans. 
Un   tribun  vouloit   que    la  moitié    Propofirian 

,  .  ,      ,'    1  «  '     o        mi     o    dytcabhi  la 

des  citoyens  s  y  etaolit.  Camille  &  mJohi£  dej  à 
le  fénat  rejetèrent  prudemment  cette  toyens. 
proportion,  de  peur  que  Rome  & 
Véïes  ne  devinffent  les  capitales  de 
deux  états  :  on  diftribua  feulement 
des  terres  à  ceux  qui  voulurent  for- 
mer une  colonie  dans  le  pays  des 
Véïens. 

Faléries ,  ville  des  Falifques,  fut  rnTe  de  Fa- 
afliégée^  quelque  temps  après.^  Il  JJg*epJgD£ 
paroît  difficile  de  croire  qu'un  maître  rai. 
d'école,  fortant  tous  les  jours  de  la 
place  avec  (es  écoliers,  ait  gagné  le 
camp  de  Camille  &  lui  ait  livré 
cette  jeuneffe..  Mais  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'applaudir  à  l'action  vraie 
ou  fa  u  fie  du  général.  Les  paroles 
que  Tite-Live  met  dans  fa  bouche 
font  la  loi  de  l'humanité  :  Sans  être 
unis  par  des  conventions  avec  les 
FaUJques  ,  nous  le  femmes  &  le 
Jerons  toujours  par  la  nature.  La. 
guerre  a  jes  lois  comme  la  paix ,  & 
nous  favoris  la  faire    avec  autant 

P  v 
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de  juflice  que  de  valeur.  Seloaîvhi£- 
torien ,  Camille  renvoya  le  traître 
les    mains  liées   derrière    le   dos , 
battu  de  verges  par  Tes  difciples  ; 
&  les  afîïégés,  pleins  d'admiration 
pour  la  vertu   des  Romains ,  de- 
mandèrent aufîl-tôt  la  paix. 
Camille  ao      Cependant  un  tribun  accufe  Ca- 
«ibunT'  Un  m^^e  de  s'être  approprié  une  partie 
du  butin  de  Véïes.  Il  eft,  vrai  qu'a- 
près la  diftribution  des  dépouilles, 
il  en  avoit  redemandé  la  dixième 
partie,  pour  l'accompliflement  d'un 
Vœu  qu'il  vœu  en  l'honneur  d'Apollon.  Les 
avoïc  fait,     pontifes  avoient  été  confultés  fur 
ce  vœu  ;  on  l'avoit  accompli  avec 
ardeur;  les  femmes  y  avoient  con- 
couru  en    facrifiant    leurs  bijoux. 
Réflexion  de  »  Les  Romains  favoient,  dit  Roi- 
KoHin  fur  ce  „  ym  ^  que  je  V0EU  eft-  un  engage- 
ai ment  qu'on  prend  avec  la  divi- 
33  nité,  &  une  promefTe  folennelle 
33  qu'on  lui  fait ,  dont  il  n'eft  plus 
33  permis  de  rien  retrancher  ;  &  que 
33  fi  c'eft  un  crime  de  manquer  de 
3j  parole   aux  hommes  ,  c'eft  une 
33  impiété  &  un  facrilége  d'en  man- 
33  quer    à  l'égard   de  dieu.  «    Ce 
pieux  écrivain  n'auroit-il  pas  dû 
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ajouter ,  que  des  vœux  infpire's  par 
h  fuperilition  peuvent  être  un  grand 
abus  ;  qu'en  ce  cas ,  on  ne  devroit 
point  y  attacher  tant  de  valeur  ; 
&  que  les  Romains  mériteroient 
plus  d'éloge  ,  fi  leur  piété  avoit  été 
plus  folide  ?  Leur  faufîe  religion  les 
obligea  fouvent  d'accomplir  des 
vœux ,  qu'une  raifon  éclairée  les 
auroit  empêchés  de  faire. 

Quoi  qu'il  en  foit  du  vœu  de  Ca-  Il  s'exile  vo- 
mille,  le  peuple  étoit  irrité  contre  Wirmert' 
fa  perfonne ,  non-feulement  par  la 
perte  de  cette  portion  de  butin 
qu'on  lui  avoit  enlevée,  mais  parce 
que  le  général  avoit  triomphé  d'une 
manière  trop  fafrueufe.  Camille  s'exi- 
la volontairement ,  pour  prévenir 
une  fentence  injufte.  Il  pria  les 
dieux,  félon  quelques  écrivains, 
de  réduire  fon  ingrate  patrie  à  le 
regretter.  Ariftide  avoit  demandé 
tout  le  contraire  en  partant  pour 
fon  exil.  Si  le  Grec  l'emporte  fur  le 
Romain  par  la  vertu ,  Rome  n'en  efr, 
pas  moins  l'émule  d'Athènes  par 
î'injuitice. 

Un   mérite   fupérieur  ,   comme    £.«;  gta&aj 
P  vj 
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hommes  per-  l'obferve  Cicéron  * ,  fut  toujours  en 

fccutés    dans  i  \    .  r*       .•         j  < 

les  anciennes  Dutte  a  *a  pertecution  dans  les  an- 
r.pubiicjuer.  ciennes  républiques.  Que  perj'onne 
naît  de  jupériorïté  parmi  nous , 
dirent  les  Ephéfiens  en  exilant  Her- 
modore  ;  s'il  Je  trouve  un  homme 
éminent  >  quiL  s'en  aille  che^  un 
autre  peuple.  Ce  mot  abfurde  peint 
un  fentiment  alors  très -commun. 
Mais  le  befoin  fait  regretter  les 
grands  hommes.  Les  Romains  fen- 
îirent  bientôt  qu'on  ne  remplaçoit 
pas  un  Camille. 


*  Tufcul,  5. 
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CINQUIÈME  ÉPOQUE. 

ROME  PRISE  PAR  LES 
GAULOIS. 

Progrès  desRomains  enItalie, 

Depuis  Van  de  Rome  j&j  y  juf- 
quen  qrji. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Irruption  des  Gaulois  en  Italie.  -** 
Prife  de  Rome,  -*-  Lois  de  Li- 
cinius  y  &c, 

Lj  e  s    Gaulois  ,    habitai    de    la  Imipt;on  dc:; 
Gaule  celtique,  entre  la  Seine  &  la  Gaulois    en 
Garonne  jufqu'aux  Alpes,  avoient ltahc" 
fait  une  irruption  en  Italie  dès  le 
règne   du  premier  Tarquin  :  ils  y 
étoient  venus  plufieurs  fois  depuis 
chercher  des  établifTemens.  On  leur 
attribue  la  fondation  de  Milan,  de 
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Côme  ,  de  Brefcia ,  de  Crémone  & 
de  quelques  autres  villes.  Us  s'é- 
tendoient  fur  les  deux  rives  du  Pô 
jufqu'à  la  mer  Adriatique.  Divife's 
en  peuplades  connues  fous  difFérens 
noms,  ils  confervoient  leurs  mœurs 
agreftes  ,  vivoient  de  leurs  trou- 
peaux, toujours  prêts  à  combattre, 
mais  fans  difcipline  &  fans  connoif- 
fance  de  l'art  militaire.  Aruns,  de 
Clufium  en  Etrurie,  à  qui  fes  con- 
citoyens avoient  refufé  juftice,  at- 
tira de  nouveau  ces  étrangers»  Les 
vins  d'Italie  furent  ,  dit  -  on  ,  le 
motif  par  lequel  il  les  engagea  dans 
T>?orfai™lk'.  &  querelle.  Clufium  aflîégé  implora 
cours  des  Ro-  le  fecours  de  Rome.  Quoique  le 
JBilIih  fénat  n'eût  aucune  raifon  particulière 

de  s'intérefïêr  au  fort  des  Etrufques, 
il  envoya  trois  jeunes  patriciens, 
avec  ordre  de  négocier  la  paix.  L'im- 
prudence des  ambaflTadeurs  fit  tom- 
ber l'orage  fur  Rome  elle-même. 
LesAmbarta-      Us  demandèrent  à  Brennus ,  le 
meeurs  vl0ient  chef  des   Gaulois  ,  quel  droit   iî 
le  droit  des  pouvoit  avoir  fur  l'Etrurie.  Brennus 
5""  répondit  que  les  Clufiens  ,   ayant 

des  terres  inutiles ,  refufoient  in- 
juftement  de  les  céder  aux  Gaulois  '7 
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tjue  ceux-ci  pouvoient  y  prétendre, 
comme  les  Romains  jouiflbient  des 
terres  dont  ils  s'étoient  emparés; 
que  tout  appartenoit  aux  gens  cou- 
rageux, &  que  l'épée  faifoit  leur 
droit.  Ces  raifons,  fi  communes 
alors ,  peignent  la  férocité  qui  pré- 
cède la  culture  des  mœurs  &  toute 
inftitution  raiformable.  Les  ambaf- 
fadeurs,  diflimulant  leur  courroux, 
demandèrent  à  entrer  dans  la  place, 
fous  prétexte  de  conférer  avec  les 
afliégés.  Mais  au  lieu  d'infpirer  la 
paix ,  ils  fe  mirent  à  la  tête  des 
Clufiens,  &  combattirent  les  Gau- 
lois. 

Au(ïî-tôt  Brennus  marche  vers  Brennus  de- 
Rome  ,  envoie  demander  fatisfac-  ™^de  ^ 
tion  ,  &  veut  qu'on  livre  les  coupa-  fattion. 
blés  à  fa  vengeance.  Le  fénat  em- 
barrafTé  laiffe  au  peuple  le  jugement 
de  cette  affaire.  Loin  de  condamner 
les  ambaffadeurs  ,    on  les  récom- 
penfa.  C'étoit  provoquer  les  Gau- 
lois. Il  précipita  fa  marche ,  &  dé- 
clara qu'il  n'en  vouloit  qu'aux  Ro- 
mains. 

Ceux-ci,  gouvernés  par  fîx  trî-  ""    3<5o. 
buns  militaires,  fans  confuls,  allèrent  BauiUed'Aî* 
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Ha.fuiviede  au-devant  de   l'ennemi ,    avec  -des 

la     pdfe    de  r  ^    v       •     '_   i  1  ^A 

Rome.  forces  très -inégales,  que  le  relâ- 

chement de  la  difeipline  afroiblif- 
foit  encore.  Le  nombre  de  leurs 
généraux  étoit  feul  un  grand  in- 
convénient. Ils  furent  défaits  à  la 
journée  d' Allia,  prefque  fans  com- 
battre. On  n'avoit  pas  confulté  les 
augures ,  que  la  fuperftition  politi- 
que du  fénat  rendoit  11  refpectables 
au  peuple  :  fans  doute  ce  fut  un 
motif  de  découragement  pour  les 
foldats.  Rome  fe  remplit  de  conf- 
'  ternaîion  &  de  terreur.  Les  vieil- 
lards, les  femmes  &  les  enfans  fe 
réfugient  dans  les  villes  voifine3. 
La  jeuneflV  s'enferme  dans  le  capi- 
tole ,  pour  le  détendre  jufqu'à  la 
Dévouement  dernière  extrémité.  Quatre -vingt 
ïfLw1*  fc"  fénateurs  fe  dévouent  par  vœu  à  la 
mort;  dévouement  patriotique  au- 
quel on  attachoit  la  vertu  d'épou- 
vanter les  ennemis.  Les  Gaulois  ar- 
rivent ,  maflacrent  ces  -hommes  vé- 
nérables ,  immobiles  fur  leurs  chai- 
{qs  curules.  Ils  attaquent  le  capitole; 
3c  ayant  été  repoufles,  ils  mettent 
le  feu  à  la  ville.  C'eft  alors  que  les 
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anciens  monumens  hiitoriques  furent 
brûlés. 

Si  Camille  avoit  préféré  le  trille  Camille  fap, 

,    .  f       ,      ,  r  j  pelé  5c  nom- 

plailir  de  la  vengeance  aux  devoirs  m:,  aiûaceuo. 
de  citoyen ,  Rome  étoit  perdue  fans 
refïburce.  Mais  toujours  fenfible  à 
l'amour  de  la  patrie,  &  peut-être  à 
l'ambition  de  commander  les  Ro- 
mains, il  engagea  les  Ardéates,  chez 
qui  il  vivoit  en  exil ,  à  prendre  les 
armes  contre  les  Gaulois.  Il  tailla 
en  pièces  un  de  leurs  détachemens. 
Les  Romains  reprirent  courage,  le 
conjurèrent  de  fe  mettre  à  leur  tête. 
Perfuadé  que  la  fuprème  puiffance 
réfidoit  dans  ceux  qui  défendoient 
le  capitoîe ,  il  voulut  avoir  leur 
agrément  comme  néceffaire.  Un  jeu- 
ne plébéien  fe  chargea  de  ce  mef-> 
fage  périlleux,  &  revint  annoncer  à 
Camille  qu'on  favoit  nommé  dicta- 
teur. 

Manlius,  ancien  conful,  fauva  le   Le /apitoie 
capito'e    attaqué    de   nuit   par  les  Maniius.  par 
Gaulois.  On   peut  douter  que  les     Fable  des 
oies  ,  plus  vigilantes  que  les  chiens,  0IeJ" 
aient    donné    l'alarme    &    réveillé 
Manlius.  Mais  il  eft  avéré  que  les 
oies  furent   depuis  en   honneur   à 
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Rome  ;  que  les  chiens  y  furent 
déteftés  &  même  punis;  car  on  ne 
manquoit  pas  d'en  empaler  un  tous 
les  ans.  Ces  petiteffes  entretenoient 
un  peuple  fuperftitieux  dans  l'idée 
que  le  ciel  faifoit  des  miracles  pour 
la  république.  Comme  les  oies 
étoient  confacrées  à  Junon ,  Junon , 
fans  doute  ,  avoit  employé  leurs 
cris  au  lalut  de  Rome. 
Cireonfhn-  J_,qs  circonftances  qui  fuivent  n'ont 
fmSiesde  g"ère  Plus  de  vraifemblance.  Selon 
i«  délivrance  Tite-Live  &  la  foule  des  hiftoriens, 
e  on,e'  après  fept  mois  de  blocus,  les  aflié- 
geans  &  les  afliégés,  également  abat- 
tus par  la  difette  &  les  maladies, 
entament  une  conférence  :  Brennus 
exige  mille  livres  pefant  d'or  ;  on 
Convient  d:acheter  à  ce  prix  une 
paix  honteufe;  Sulpkius  apporte  Ia^ 
fomme  ;  il  fe  plaint  que  les  Gaulois 
fe  fervent  de  faufTe  balance;  Bren- 
nus ,  pour  toute  réponfe,  ajoute  fon 
épée  au  poids,  en  s'écriant  :  Mal~ 
heur  aux  vaincus,  Camille  furvient 
à  ce  moment;  il  rompt  le  marché, 
comme  diclateur  :  Cefl  le  fer ,  se- 
crie-t-il ,  &  non  Vor^  qui  doit  ra- 
cheter les  Romains.  On  fe  bat;  les 


Romaine.       ^yy 

ennemis  font  maffacrés  :  il  n'en  refte 
pas  un  feul  pour  porter  la  nouvelle 
du  défaftre. 

Indépendamment  du  merveilleux,  Réàt  con- 
qui  rend  cette  narration  fart  fufpe&e,  p^^ue  dc 
le  récit  de  Polybe  ne  permet  point 
d'y  ajouter  foi.  Il  nous  apprend  que 
les  Gaulois  s'accommodèrent  avec 
les  Romains,  leur  rendirent  la  ville, 
&  coururent  défendre  leur  propre 
territoire  attaqué  par  les  Vénètes. 
Comment  les  auteurs  anglois  de 
FHiftoire  univerfelle  ont-ils  négligé 
une  obfervation  fi  utile  &  û  im- 
portante ,  que  Rollin  a  faite  malgré 
fon  peu  de  critique? 

Rome  fut  rebâtie  en  un  an ,  telle  nLa  «île  de 

,  .1f  r  ,.  Rome    reba- 

qu  un  village  ,  ians  aucun  aligne-  tie  fans  art, 

«ipnf  •  Ipc  f*(Tr*T*  +  '*  .o  +4~r^.v*  •*■"*  —  ~  —  *• 
«H-PÇ       '       *?$       Ç^u^       1VJ      ti^ruVClCllX 

même  fous  des  maifons  de  particu- 
liers. Du  côté  des  arts,  les  Ro- 
mains ,  loin  de  faire  du  progrès  , 
femblent  avoir  décliné  depuis  l'é- 
tabliiTement  de  h  république.  Plus 
tranquilles  fous  les  rois,  ils  avoient 
pu,  fans  doute,  exécuter  de  plus 
beaux  ouvrages.  Tout  fe  fentoit 
d'ailleurs  de  la  confufion  qu'oeça- 
fionnoient  les  conjonctures. 


3j5      Histoirk 

Maniais  ac-      Manlius,  le  fauveur  du  capitole, 

cuie      dalpi-  .    .  j-n-  *  r       r        •' 

rer  â  la  ty-P^tiicien  dimngue  par  les  lervices, 
raanie.  qui  avoit  mérité  &  obtenu  trente- 
fept  récompenfes  militaires ,  cou- 
ronnes civiques,  couronnes  murales 
&  autres,  (  car  un  des  grands  ob- 
jets de  la  politique  romaine  étoit 
d'exciter  la  valeur  en  l'honorant;) 
Manlius  afpiroit,  dit-on ,  à  l'auto- 
rité fuprême.  Il  foutenoit,  il  ani- 
moit  les  plébéiens  contre  les  nobles; 
il  payoit  les  dettes  des  pauvres , 
&  les  déroboit  à  la  pourfuite  de 
leurs  créanciers  ;  il  employoit  le 
talent  dangereux  de  flatter  &  de 
gagner  le  peuple,  dans  la  vue  de 
fafîujettir.  Mais  il  fut,  comme  tant 
d'autres ,  la  vielime  de  cette  ambi- 
tion. CoHus  ?  nommé  dictateur  par 
le  fénat,  le  fit  arrêter  fans  que  per- 
fonne  osât  y  mettre  obftacle.  Tel 

^ étoit  l'empire  de  la  dictature. 

570.  Dès   que  Cofllis  eut  abdiqué  fa 

11  ea  puni  dignité  .  Manlius  élargi  renoua 
toutes  {es  intrigues.  On  l'accufa 
devant  le  peuple.  Ses  nombreufes 
couronnes,  les  dépouilles  de  trente 
ennemis  tués  de  fa  main  ,  plusieurs 
citoyens  qu'il  avoit  fauves  dans  les 
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combats  ,  quatre  cents  autres  dont 
il  avoit  payé  les  dettes  ;  tous  ces 
moyens  de  défenfe  furent  inutiles. 
Les  hiftoriens  difent  que  pour  le 
faire  condamner,  il  fallut  tenir  Taf- 
femblée  hors  du  champ  de  Mars, 
dans  un  lieu  d'où  le  capitole  ne  pût 
s'appercevoir  ;  tant  cet  objet  faifoit 
d'ivnpreiîlon  en  la  faveur.  Manlius 
fut  précipité  du  capitole  même. 
Le  peuple  fe  repentit,  le  regretta, 
&  crut  que  Jupiter  en  colère  le 
vengeoit  par  une  pefte,  qui  fuivit 
de  près  fon  fupplice. 

Plusieurs  années  auparavant, {Tan    Trait  fem- 
de  Rome  314)  ,  Mélius ,  chevalier  biabiedèMé- 

»  *.  .  ».  'j       ^_  a  j       r    r    lius  ,     arrivé 

romain,  s  etoit  de  même  rendu  lui-  aupsravaiu, 
pect  d'afpirer  à  la  tyrannie,  en  dis- 
tribuant du  blé  au  peuple  dans  une 
famine.    Cincinnatus  ,    alors    très- 
vieux  ,  fut  revêtu  de  la  dictature; 
&  Servilius  Ah?la,  général   de  la 
cavalerie,  tua  lui-même  Mélius, 
que    le   peuple  .  avoit  arraché  des 
mains   du  licteur.  Le  dictateur  fé- 
licita Servilius  d'avoir   délivré   la 
patrie  d'un   tyran.    Ces   fortes  de  Onpeutfoup» 
traits  ,  fréquens  dans  l'hiftoire  ,  ne  s"onnf,r  \et 
prouverjt  peut-être  pas  moins  laces  dans  ce; 

accufatiQns. 
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jaloufîe  inquiète  du  fénat,  que  la 
haine  pour   la  royauté.   L'ami  du 
peuple  donnoit  toujours  de  l'om- 
brage aux  patriciens  ;  &  je  doute 
qu'ils  aient  été  fcrupuleux  fur  les 
preuves  de  tyrannie,  qui  firent  tuer 
tant  de  citoyens  illuftres.  L'exem- 
ple des  Gracques  confirmera  dans 
la  fuite  cette  conjecture.  Reprenons 
le  fil  des  événemens. 
La  vanité      On  voit  encore  de  petites  guerres 
d'une  femme  avec  les  voifins  de  Rome  ;  mais  le 
de*  grandes  feul  objet  digne  de   nous  .arrêter , 
affaires.        Ce  font  les  troubles  domeftiques  , 
&  les  changemens  qu'ils,  occafion- 
nent.  La  vanité   d'une  femme  va 
procurer    au  peuple  un   avantage 
qu'on   lui   avoit   toujours   difputé. 
Deux  filles   de  Fabius  Ambuftus, 
patricien ,  étoient  mariées  ,   l'une 
à   un    tribun   militaire  ,    l'autre  à 
un  riche  plébéien.  La  dernière,  fe 
trouvant  un  jour  chez  fa  fœur,  en- 
tendit frapper  à  la  porte  ;  elle  ap- 
prit que  c'étoit  un  licteur  qui  pré- 
cédoit  le  tribun ,  &  qui  annonçoit 
ainfî  fon  arrivée.  Témoin  d&s  hon- 
neurs rendus  à  ce  magiftrat,  elle 
fut  faifîe  d'un  violent  chagrin  d'être 
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Confondue  dans  la  foule.  Elle  por- 
toit  par-tout  famélancolie.  Son  père 
en  voulut  favoir  la  caufe  ,  &  lui 
arracha  enfin  fon  fecret.  Vous  m\i- 
ve^  mariée  ,  lui  dit-elle ,  dans  une 
famille  exclue  des  honneurs  de  la 
république  !  Quelle  différence  entre 
ma  fœur  &  moi  !  Fabius  l'aimoit 
tendrement  :  il  lui  promit  que  les 
chofes  tourneroient  au  gré  de  (es 

vœux.  

Jamais   l'expérience   ne   prouva      377. 
mieux  que  de  grands  effets  peuvent  L<m  de  Li 

_   a.         j  •'  r        r"<        v       _~  cinius  contas 

naître  de  petites  cauies.  Le  père  ne]es  •mxtâM 
penfa  plus  qu'aux  moyens  de  fatis-du  fénat. 
faire  fa  fille.  Licinius  qui  l'avoit 
époufée ,  &  Sextius ,  jeune  plébéien 
d'un  mérite  fupérieur  ,  entrèrent 
dans  les  vues  de  Fabius.  Ayant  été 
faits  tribuns  du  peuple,  ils  propo- 
sèrent différentes  lois  directement 
contraires  aux  intérêts  du  fénat.  Ils 
vouloient  fur -tout  qu'on  abolît  le 
tribunat  militaire,  qu'on  rétablît  le 
confulat ,  &  qu'un  des  confuls  fût 
déformais  plébéien.  Pour  faire  pafTer 
cette  loi ,  ils  y  en  ajoutèrent  deux 
autres  plus  effrayantes  pour  les  pa- 
Jriçiens  :  la  première ,  qu'on  retran- 
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cheroit  du  principal  des  dettes  tout 
ce  qui  auroit  été  payé  en  intérêts, 
&  qu'on  acquitteroit  le  refte  en  trois 
payemens  égaux ,    d'une    année   à 
l'autre  ;   la  féconde ,  qu'aucun  ci- 
toyen ne  poflféderoit  plus  de  cinq 
cents  arpens  de  terre,  &  que  l'ex- 
cédent fe  diftribueroit  aux  pauvres 
qui  ne  poffédoient  point  de  fonds. 
Les  tribuns      II  eft  facile  d'imaginer  combien 
oppoiés  entre  ces  \0\s  inquiétèrent  le  fénat,  com- 
bien elles   échauffèrent  le  peuple. 
La  difcorde  fe  réveille,  les  cabales 
fe  multiplient,  tout  devient  faction 
&  tumulte.   Les  patriciens  ont  re- 
cours à  la  politique  :  ils  gagnent 
les  autres  tribuns ,  qui,  d'un  mot, 
arrêtent  les   délibérations  ,  &  em- 
pêchent de  recueillir  les  fuffrages. 
Licinius   &  Sextius,   tournant  les 
mêmes  armes  contre  leurs  collègues, 
s'opposèrent  à  l'élection  des  magif- 
trats  ;  &  toujours   continués    dans 
Anarchie  de  leur  charge,   ils  renouvellèrent  les 
culi  ans-      mêmes  oppofitions  cinq  ans  de  fuite. 
Ainfî  l'on  tomba  dans  une  véritable 
anarchie.  Une  guerre  contre  Véli- 
tres  rit  fentir  la   néceifité   d'avoir 
des   chefs.    Six  tribuns   militaires 

furent 
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furent  mis  alors,  comme  auparavant, 
à  la  tête  de  la  république.  Vélitres 
eft  afliégée  ;  mais  les  trouDles  re- 
naifîent  à  Rome. 

Tribuns  du  peuple  pour  la  hui-      Lkh-àus 
tième    fois  ,    Licinius    &    Sextius  èch3il&£îvt 
étoient  dJautant  plus  redoutables  au  peuple    coi  - 
parti  contraire,  qu'ils  faifoient  par-  tre  lc  {c 
faitement  jouer  tous  les  refforts  du 
cœur  humain.  Ils  preifoient  les  no- 
bles par  des  interrogations,  aux- 
quelles on  nepouvoit  répondre  fans 
bleffer  le  peuple.  »  Eft-il  jufte  que 
33  vous  pofTédiez  plus  de  cinq  cents 
33  arpens   de  terre ,  tandis   que  la 
33  plupart  des  plébéiens,  réduits  à 
»  deux  arpens  ,   ont  à  peine  allez 
33  d'efpace   pour  fe  conftruire  une 
33  chaumière  &  un  tombeau?  Faut- il 
33  que  le  peuple  accablé  de  dettes 
39  languifle  éternellement  dans  les 
>3  fers ,  &  trouve  une  prifon  dans 
33  chaque  maifon  de  patricien.  Les 
33  Romains    peuvent -ils    fe   croire 
33  délivrés  du  joug  des  rois  ,  tant 
33  qu'ils  gémiront  fous  la  tyrannie 
33  des  nobles  ?  Y  a-t-il  d'autre  re- 
33  mède  à  ces  maux,  que  de  nommer 
23  eohful  un  plébéien  avec  un  pa- 
Tome  IL  Ç> 
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as  tricien?  <c  Le  peuple  faifiiïbitavU 
dément  ces  raifons.  Les  tribuns 
e'toient  partage's.  Licinius  &  Sex- 
tius  fe  montroient  réfoJus  de  forcer 
tous  les  obftacles.  Dans  une  pofi- 
tion  fî  critique  ,  le  fénat  fentit  le 
befoin  qu'on  avoit  d'un  dictateur  ; 
on  nomma  Camille,  qui,  depuis  la 
délivrance  de  Rome,  s'e'toit  iîgnalé 
par  plusieurs  autres  victoires. 
Camille  die-       QQ  grand  homme  ne  pouvant  ré- 

tateur      pour     i    .  -  -i  \     ,, '  ■    ,1/r 

la  cinquième  duire    les    tribuns    a   1  obeiilance  , 
foi?.  abdiqua  brufquement  la  dictature. 

Mais  on  l'y  éleva  de  nouveau  pour 
la  cinquième  fois ,  quoique  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  à  la  nouvelle  que 
les  Gaulois  revenoient  attaquer  Ro- 
me. Leurs  épées  tranchantes,  ma- 
niées avec  autant  d'adrefle  que  de 
force  ,  avoient  été  une  des  princi- 
pales caufes  de  leur  victoire  d'Allia. 
n  défait  les  Pour  les  priver  de  cet  avantage , 
Gaulois.  je  dictateur  donna  aux  Romains  des 
cafques  d'acier  ,  fit  garnir  leurs 
boucliers  de  lames  de  fer  ,  &  les 
arma  de  longues  javelines  propres 
à  prévenir  les  coups  d'épée.  Il 
défit  les  Gaulois ,  reçut  les  fou- 
rnirons de  Vélitres,  triompha,  & 
fut  aux  prifes  avec  hs  tribuns. 
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Quelque  refpeét  que  l'on  eût  pour       J7o\~ 

fa  perfonne,  la  dictature  n'imprimoit  Le  diaareur 

plus  la  même  crainte  ni  la  même  mfukc  à  Ro" 
r  ,    ,  ,  r  •      r\      i>         •    me  »     Parcc 

vénération  qu  autrefois.  Un  I  avoit  ^u'on   avoir 

rendue  trop  commune.  Les  hommes  rendu  Ia  a'c" 
le  iamilianlent  avec  les  objets  qu  ils  commune. 
font  accoutumés  de   voir;  &  c'efl 
une  faute  énorme  de  prodiguer  ce 
qui  doit  être  rare  pour  être  utile. 
Comme    la    p'ace    publique    étoit 
prefque  devenue  un  champ  de  ba- 
taille ,  Sextius  &  Licinius  poufsè- 
rent  l'audace  jufqu'à  faire  violence 
au  dictateur.  Un  de  leurs  officiers 
ofa  mettre  la  main  fur  lui.  Les  pa- 
triciens repoufsèrent  finfolent  :  Ca- 
mille marcha  au  capitole;  il  fît  vœu 
de  bâtir  un  temple  à  la  Concorde, 
quand  le  calme  feroit  rétabli. 

Enfin  le   fénat  (e  vit  obligé  de   0n  «corde 
ceaer  au  peuple  ,  en  lui  permettant  aux    p^_ 
d'élire  un  conful  plébéien;  les  dé- ^ïcn?  >    & 

t  t         .    m  r  .     •  l'on   rixe    les 

marches  des  tribuns  le  rapportoient  poflèffions  i 
toutes   à  ce   but   :   le  refte  n'étoit  «nq-cenî«u> 
qu'un  moyen  d'y  parvenir.  Cepen-  i'cn 
dant  la  loi  qui  fixoit  les  poifelîîons 
à  cinq  cents  arpens ,  fut  aufli  ac- 
ceptée. Cette  loi ,  prefque  impoflible 
à  mettre  en  exécution  ?  occafionna 

Qij 
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dans  la  fuite  de  plus  grands  troubles. 
Des  zélateurs  du  bien  public  peu- 
vent devenir  des  perturbateurs  de 
l'état,  lorfqu'ils  paiTent  les  bornes 
de  la  fageffe  ,  &  que,  par  des  plans 
chimériques  de  réforme,  ils  met- 
tent la  confu/ion  &  la  difeorde  parmi 
les  membres  de  la  fociété.  Rome  en 
fournira  plus  d'une  preuve. 
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CHAPITRE    IL 

Les  plébéiens  admis  au  confulat.  — 
Êtablijjement  de  la  préture  &  de 
Vedilhé  curule.  —  Affaires  des 
Calnpaniens  &  des  Latins  9  &c. 


'n   vit    enfin  un    homme   noil-  Conful  pic- 
veau  ,  le  tribun  Sextius,  revêtu  debéïen' 
la  dignité  confulaire.    Malgré  les 
préventions  des  nobles ,  c'étoit  un 
bien  pour  l'état ,  que  le  mérite  pût 
élever   les  plébéiens  aux  premiers 
honneurs.  Camille  obtint  du  peuple,  Création  de 
comme    en    échange  ,  la  création  '?  ?".„"  * 
g  une  nouvelle  charge  relervee  aux  curuls. 
feuls  patriciens ,  qu'on  appela  pré- 
toire.   Les   confuls  ,  fouvent  occu- 
pés à  la  guerre,  ne  pouvoientplus 
«rendre  la  juftice.  Le  préteur  (il  n'y 
en  eut  qu'un  alors)  fut  chargé  de 
cette  partie  effentielle  du  gouverne- 
ment.   On  créa  auffi  deux   édiles 
patriciens  ou  curiiles  ,   pour  avoir 
foin  des  temples,  des  théâtres,  des 

9  "j 


366       Histoire 
jeux,  des  places  publiques ,  des-murs 
de  la  ville,  &c. 
NoMeflè         Les  magiftratures  curules  ,  ainfî 
magiàratures  nomme'es,  parce  qu'elles  donnoient 
sacuics.         droit  de   fe  faire  porter  dans  une 
chaife  d'ivoire  ,  étoient  le  confulat, 
la  cenfure,  la  dictature  ,  la  préture, 
&  cette  nouvelle  édilité.  Elles  tranf- 
mettoient   le  titre   de  nobles  aux 
defeendans  de  ceux  qui  les  avoient 
obtenues.    Ainfi  il    y  eut  quelque 
différence  entre  noble  &  patricien. 
La  vanité,  toujours  féconde  en  dis- 
tinctions,  diilingua  aufli  les  nobles 
patriciens  des  nobles  plébéiens. 
Jeux  fcéni-      une  pefte,  qui  enleva  Camille, 
jitrniwn  é«-  homme  unique  dans  [a  bonne  &  dans 
bl  s  pai  la  fu-  la  mauvaife  fortune  .dit  Tite-Live, 
troubla   entièrement   la  joie  com- 
mune. Selon  la  pente  naturelle  du 
genre  humain,  les  efprits  concernés 
fe  livrèrent  à  la  fuperftition;  mais  la 
fuperdition   n'eut  rien  alors  de  fa- 
rouche. On  prétend  qu'elle  fit  infti- 
tuerles  )eux  j'cémques,  ou  les  repré- 
fentations  théâtrales,  *  comme  un 

*  Ce  ne  pouvoient  être  que  des  danfes, 
8c  ce;  farces  grolîicres  qu'on  appela  fa- 
r.yres. 
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moyen  de  calmer  les  dieux.  Elle  lit 
renouveler  la  cérémonie  du  lecï'jler- 
nhïfh  ,  pratiquée  déjà  deux  fois  ,  qui 
confiftoit  à  arèijer  des  lits  dans  les 
temples,  à  y  placer  les  ftatues  des 
dieux  &  des  déeffes,  auxquels  on 
lervoit  un  feftin  dont  les  hommes 
profiédient. 

Tout  cela  ne  délivrant  pas  de  la  Diaateur 
pefte,  quelques  vieillards  propo-  ^°"r  i  enf<îoû 
sèrent  comme  le  meilleur  remède,  facré. 
une  ancienne  pratique  interrompue 
depuis  long-temps  :  c'étoit  d'en- 
foncer folenneilement  un  clou  dans 
la  muraille  du  temple  de  Jupiter 
Capitolin.  Il  falloit  pour  cette  opé- 
ration un  dictateur.  On  choifit  Man- 
liuslmpériofus,  qui  enfonça  le  clou 
facré.  Les  clous  fervoient  autrefois 
en  Etrurie  &  à  Rome  pour  marquer 
le  nombre  des  années ,  faute  de 
chiffres.  Le  conful  les  enfonçait, 
&  de-là  vint  fans  doute  l'idée  bi- 
farre  d'attacher  une  fi  grande  im- 
portance à  fi  peu  de  chofe.  En  fait 
de  fuperftition  ,  rien  n'eft  incroya- 
ble ,  fur-tout  de  la  part  des  Ro- 
mains. 

Manlius,  altier  &  févere  ,  auroit  Trait  du  jeu- 
Q  iv 
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ne  Maniîus ,  abufé  de  la  dictature ,  fi  les  tribuns 
i  n  père  ac-  du  peuple  ne  1  avoient  pas  obhge 
«  •£■  de  l'abdiquer  peu   de  temps  après 

la  cérémonie.  Un  d'eux  l'accu  fa 
enfuite  de  violences  envers  ïqs  ci- 
toyens ,  &  même  à  l'égard  d'un  de 
(es  iïls ,  qu'il  faifoit  travailler  à  la. 
campagne  comme  un  efclave,  parce 
qu'il  avoit  un  défaut  de  langue.  Ce 
fils,  apprenant  l'accufation,  oublia 
les  mauvais  traitemens  de  Ton  père, 
fe  rendit  à  Rome,  courut  chez  le 
Tribun ,  lui  mit  le  poignard  fur  la 
gorge,  &  lui  arracha  un  ferment 
de  ne  point  pourfuivre  l'affaire.  Le 
peuple  approuva  une  action  où  ref- 
piroit  la  tendrefTe  filiale ,  quoique 
répréhenfible  d'ailleurs. 
Traits  mer-      L'hiftoire  ne  préfente  guère  ici 

le^Sncem  qUe   deS  faîtS   ifole'S  9    0Urh    plupart 

is  d'êcre  ra-  fans  intérêt.  Les  Gaulois  viennent 
encore  attaquer  Rome.  On  voit  un 
géant  de  leur  nation  défier  les  Ro- 
mains à  un  combat  fingulier;  le 
jeune  Manlius  le  tue  en  préfence 
des  deux  armées  ,  lui  enlève  un 
collier  d'or,  s'en  fait  un  ornement 
glorieux,  &  acquiert  par-]à  le 
furnom  de  Torquatus.  On  voit  en- 


pas 
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fuite  un  combat  pareil  de  Vaîérïus 
Corvus  ,  qui  fut  merveiîleufement 
fécondé  par  un  corbeau  perché  fur 
fon  cafque.  Vers  le  même  temps  on 
voit  un  vaite  gouffre  ouvert  dans 
la  place  publique  :  M.  Curtius  s'y 
précipite  avec  héroïfme  ,  parce  que 
les  augures  ont  déclaré  qu'il 
fermeroit  quand  on  y  auroit  il, 
que  Rome  avoit  de  plus  précitw  ,■ 
Sans  nous  arrêter  à  des  traits  pa- 
reils ,  inventés  ou  embellis  par  l'or- 
gueil national,  hâtons-nous  d'arri- 
ver à  des  époques  moins  obfcures. 
Dans  l'intervalle  ,  je  recueillerai 
feulement  ce  qui  peut  fournir  une 
matière  de  réflexions. 

Des  guerres  continuelles  exercent  Confui  pié- 
la  valeur  romaine.  Génucius ,  con-  pa^Venne- 
fui  plébéien  ,   fe  laifïe   furprendre  mis. 
par  les  Herniques;  (es  troupes  l'a- 
bandonnent; il  effc  tué.   Les  patri- 
ciens alors   fe   récrient   contre  la 
nouvelle  loi,  comme  fi  un  général 
tiré  du  peuple  ne  pouvoit  manquer 
d'être  battu*  Cependant  Licinius  fut 
élevé  pour  la  féconde  fois  au  con- 
fulat,  &  ne  fut  point  battu. 

Ses  lois  l'avoient  rendu  odieux  à  Lkînius  vît* 

Qx 
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te;  fa  propre  la  noblelTe.  En  les  violant  lui-même, 
loi  des  cmq  jj  s'attjra  une  ;ufte  accu  Cation.  An 

cents  arpents.  .  ' 

lieu  de  cinq  cents  arpens ,  il  en 
pofledoit  plus  de  mille;  mais  pour 
éluder  la  loi  ,  il  avoit  fait  une 
ceflion  limulée  de  la  moitié  à  (on 
fils  ,  après  l'avoir  émancipe.  Quand 
il  fut  hors  de  charge,  on  le  con- 
vainquit de  cette  fraude  ;  il  fut 
condamné  à  une  amende. 
Cette  loi  de-  L'avarice  eft  toujours  ingénieufe 
v0,c  êtreéiu-  à  ç  débarralTer  des  chaînes  que  lui 

cice  par  1  avi-  t     t 

ïke.  donne  le  gouvernement.  Si  la  com- 

munauté des  biens  n'eft  pas  folide- 
ment  établie  comme  à  Sparte,  il 
paroît  impoffible  de  relferrer  la 
propriété  dans  une  étroite  circon- 
férence. Les  Romains  acquérant 
toujours  des  terres ,  pouvant  dit— 
pofer  de  leurs  biens  par  teftament, 
la  loi  Licinia  devoit  tomber  d'elle- 
même. 
Rcduaîonde  Une  politique  peu  éclairée  fait 
l'intérêt.  ^es  ordonnances ,  d'où  ré(ulte  un 
mal  plus  grand  que  celui  qu'elle 
prétend  guérir.  On  fixa  l'intérêt  de 
l'argent  à  un  pour  cent  par  an  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'un  moyen  d'ex- 
citer les   artifices  de   l'ulure.  Dix 
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ans  acres,  on  diminua  encore  l'in- 
térêt  de  la  moitié. 

Rutiîus,  dictateur  plébéien,  ayant  (Wefforc* 
défait  les  Enufques,  les  patriciens  %£&£ 
jaloux  n'en  furent  que  plus  ardens  à  piébcïens;  ils 
recouvrer  leurs  anciennes  préroga-  encorda»» 
tives.  Ils  réuiïirent  à  garder  le  con-  furc. 
fulat  dans  leur  corps  pendant  quel- 
ques années.  Le  peuple  fe  plaignit, 
les  divifions  fe  ranimèrent;  il  fallut 
fatisfaire  les  plébéiens,  qui  de  plus 
s'ouvrirent  l'entrée  de  la  cenfure. 
Le  pouvoir  de  créer  les  fénateurs, 
transfJré  des  confuls  auxcenfeurs, 
ajgmenta  considérablement  l'auto- 
rité de  cette  charge.  *  

Une  guerre  violente  s'allume  en-       410. 
tre   les   Romains  &    les   Samnites.   LesCampa- 
Ceux-ci  attaquoient  &  étoient  fur  JJJ^J^ 
le  point  de  fubjuguer  les  Campa- mains,  pour 

*  Obfervons  ici  que ,  dans  les  difpu- 
tea  entre  les  deux  ordres  au  lu  jet  des  ma- 
giftrats,  les  élections  furent  plufieurs 
fois  fufpendues.  II  y  eut  alors  des  in- 
terna ,  qui  exerçoient  une  autorité  de 
quelque.1  jours.  Comme  le  fenat  les  nom- 
tnoit ,  il  crut  gagner  à  ces  interrègnes. 
Mais  le  peuple  finit  toujours  par  l'em- 
porter fur  une  politique  mal  entendue. 

Qvj 
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obtenir  leur  niens ,  peuple  mou,  dont  la  càpi- 
tre  ies  Sam-  ta'e  s  cette  ïameule  Capoue,  trem- 
aiies,  bl.oit   aux  approches   de  l'ennemi. 

Les  Campaniens  implorent  le  fe- 
cours  de  Rome.  On  leur  répond 
que  la  république  étant  liée  avec 
les  Samnites  par  un  traité  folennel, 
ne  peut  le  rompre  en  leur  faveur. 
Ils  lèvent  cette  difficulté  en  fe  don- 
nant aux  Romains.  On  les  reçoit  à 
bras  ouverts.  On  envoie  des  am- 
baffadeurs  prier  les  Samnites  de  ne 
rien  entreprendre  fur  ce  pays,  de- 
venu dépendant  de  Rome  :  en  cas 
que  les  prières  fulTent  mal  reçues, 
les  ambalTadeurs  dévoient  prendre 
le  ton  des  menaces.  Les  Samnites 
font  éclater  leur  indignation  en  ra- 
vageant la  Campanie,  &  les  Ro- 
mains leur  déclarent  auflî-  tôt  la 
guerre. 
Les  troupes  J?\\q  fut  avantageufe  au  parti  le 
pent  TTa-  plus  accoutumé  à  vaincre.  Mais  une 
pone.  trifte    expérience  apprit    déjà  que 

î'auftérité  de  mœurs ,  fi  nécefTaire 
à  la  république,  n'étoit  point  à 
l'épreuve  des  plaifirs.  Corrompus 
par  les  délices  de  Capoue  ,  les 
foldats  romains  firent  un  complot 
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pour  en  chaflèr  les  Campaniens  & 
s'emparer  de  leur  pays.  Le  conful 
Rutilus  ayant  prévenu  les  effets  de 
ce  complot,  plufieurs  mutins  mar- 
chèrent en  armes  contre  Rome. 
C'étoitun  attentat  inoui.  On  nomma 
dictateur  Valérius  Corvus  :  il  en- 
gagea les  féditieux  à  fe  foumettre, 
fans  effufïon  de  fang.  Quant  aux 
Samnites,  leurs  défaites  les  rédut- 
firent  à  demander  la  paix  &  à  re- 
nouveler leur  alliance. 

Cependant  les  Latins  vouloient   R^olredes 
fecouer  le  joug ,  ou  partager  les  Campaniens 

•  v  A       •   '      i      £  ti     r    &  des  LaunsK 

premières  dignités  de  Rome,  lis  le 
révoltent  avec  les   Campaniens  & 
quelques  autres.  On  reprend  les  ar- 
mes.  Les    deux  confuls,  Manlius 
Torquatus  &  Décius  Mus ,  fe  fig lia- 
ient   dans    cette    guerre.    Décius ,  Dévouement 
voyant  les  Romains  plier ,  fe  dé-  de  Decius' 
voua  aux  dieux  infernaux,  fe  jeta 
•  au  milieu  des  Latins  ,   &  mourut 
comme  une  vi&ime  qui  devoit  fau- 
ver   la  patrie.  Manlius  avoit  con-    sévérité  de 
damné  à  mort  fon  propre  fils,  pour  Manlius  en, 

i  r         r  j         ti  vers  f°n  W s. 

avoir  combattu  lans  Ion  ordre,  u 

remporta  une  victoire  complette, 

que  l'on  peut  attribuer  à  l'enthou- 
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fiafme  dont  ces  exemples  animèrent 
les  foldars.  Pluheurs  années  après, 
le  fils  de  Décius  fe  dévoua  comme 
fon  père  dans  la  guerre  de  Pyrrhus, 
avec  le  même  fuccès  pour  l'armée. 
Ledroitde      Les  Latins  ayant  été  enfin  fub- 

c:te     accorde  .  ,  ,  /  ,    ~         ... 

aux  Laiins.  jugues  ,  le  coniul  Camille,  petit- 
fils  du  célèbre  dictateur,  confeilla 
de  leur  accorder  le  droit  de  cité, 
pour  les  attacher  à  l'état,  &  au- 
gmenter le  nombre  des  citoyens. 
L'unique  moyen  ,  dit  -  il ,  d'établir 
folidement  une  domination  ,  efl  de 
faire  en  forte  que  les  peuples  fournis 
obéijjent  avec  joie.  Cette  fage  poli- 
tique avoit  contribué  plus  que  tout 
On   p.mit  le  refte  à  la  puifTance  romaine.   Le 

les  plus  cou-|^nat  fuivit  les  anciennes  maximes; 

pables.  .  . .  rr, 

mais  en  mettant  une  différence  entre 
les  vaincus ,  félon  qu'ils  parurent 
plus  ou  moins  coupables.  Plufieurs 
villes  latines  obtinrent  le  droit  de 
cité  ;  quelques-unes  perdirent  une 
partie  de  leurs  terres.  Vélitres  fut 
rafée,  parce  qu'elle  avoit  été  fou- 
vent  rebelle.  On  dépouilla  les  Cam- 
paniens.  On  envoya  des  colonies  en 
divers  endroits.  Rome  tira  un  grand 
avantage  de  (es  dernières  victoires, 
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quï  préf  igeoient  la  conquête  entière 
de  l'Italie. 

Priverne ,  ville  des  Volfques,  fe  paroie  har- 

révolta   quelque   temps  après,    &  aie  d>l!n  Pri" 

fii»        «       t,    /     •  ri-        vernate. 

uccomba  bientôt.  11  etoit  queltion 

de  favoir  comment  on  traiteroit  les 
prifonniers.  Pluiieurs  iénateurs  les 
jugeoient  dignes  de  mort.  La  noble 
fierté  d'un  de  ces  Privernates  les 
fauva  tous.  On  lui  demanda  quelle 
peine  lui  paroiiïbient  mériter  (es 
concitoyens  ?  celle  que  méritent  des 
hommes  qui  fe  croient  dignes  de  la 
liberté  ,  répondit -il.  Mais  fi  l'on 
vous  pardonne  ,  ajoute  le  conlul 
Plautius ,  de  quelle  manière  vous 
conduirez  -  vous  ?  Notre  conduite  , 
réplique  le  prifonnier,  dépendra  de 
la  vôtre.  Si  vous  nous  accorde^  des 
conditions  équitables ,  nous  demeu- 
rerons conflamment  fidèles  ;  fi  vous 
nous  en  impofe^  de  dures  &  d"iùju- 
ricufes  ,  notre  fidélité  fera  courte. 
Les  Romains  avoient  un  fond  de  Les  Romains 
rrandeur    d'ame.    Us    regardèrent  r'ldniirt-nt  * 

1.  .       .  y      ,  ,.  pardonnent 

comme  dignes  de  leur  république  aux  nbeiks. 
ces  hommes  jaloux  de  la  liberté, 
&  ils  en  firent  des  Romains. 

Tandis  que  leur  gloire  croifloit    p^tendu* 
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confpîratîon  ainfî    avec    leur    puiflance  ,    cent 
de    femmes  foixante   &  dix  femmes  (quelques 

contre    leurs  t         •     /-      >\ 

maris.  auteurs  en  portent  le  nombre  jufqu  a 

trois  cents  foixante  &  dix)  furent 
convaincues  ,  difent  les  hiftoriens  , 
d'avoir  préparé  du  poifon  à  leurs 
maris  dans  un  temps  de  maladie 
épidémique,  &  prévinrent  le  fup- 
plice  en  s'empoifonnant  elles-mê- 
mes. Il  n'y  avoit  pas  encore  de 
loi  contre  les  empoifonneurs;  tant 
ce  crime  étoit  peu  connu.  On  attri- 
bua le  complot  à  une  efpèce  de  dé- 
mence; on  crut  que  c'étoit  un  fléau 
de  la  colère  célefte  ;  on  créa  un 
dictateur  pour  attacher  le  clou  au 
temple  du  capitole.  Tite  Live  n'ofe 
certifier  un  fait  G  peu  vraifemblable. 
A  peine  la  ville  du  monde  la  plus 
corrompue  feroit-elle  capable  d'une 
pareille  frénéfie;  &  Rome  avoit  des 
mœurs. 

Loi  qui  dé-      Cependant   le  peuple   srémifïbit 

fend  d'empri-  .    r  ,       ,  »    j 

fjnner  ks  toujours  de  la  cruauté  des  crean- 
débiceurs.  ciers.  Une  loi  des  douze  Tables  leur 
donnoit  le  droit  de  faifir  les  débi- 
teurs infolvables  ,  &  de  les  tenir 
comme  en  efclavage  jufqu'à  ce  qu'ils 
eufTent   acquitté   leurs  dettes  par, 
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leurs  fervices.  Publilius,  jeune  plé- 
béien ,  s'étoit  voué  à  cet  efclavage 
pour  en  délivrer  fon  père.  Le  créan- 
cier l'ayant  traité  indignement ,  il 
s'échappa  &  porta  (es  plaintes  au 
peuple.  Alors  le  fénat  fit  un  décret, 
par  lequel  il  étoit  défendu  de  mettre 
aux  fers  les  débiteurs  ,  dont  les 
biens,  &  non  la  perfonne,  dévoient 
répondre  de  la  dette.  Les  comices 
confirmèrent  ce  règlement  précieux 
à  la  liberté  ;  mais  l'avarice  ne  le 
refpeéta  pas  toujours. 
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CHAPITRE    III. 

Guer/e  des  Samnites  — Cenjure  d'Ap- 
puis. —  Plébéiens  admis  au  fa- 
cerdoce, 

Papirius  veut  *— '  E  s  Samnites  avoient  repris  hs 
puait  Fabius  armeSi    QQ  peuple  belliqueux  qui* 

pour       avoir  ,        .      .  r       r  t  t 

vaincu  con-  habitoit  les  montagnes  entre  le 
Kcfeioid».  Latium  &  l'Apulie,  avoit  un  ufage 
particulier  pour  exciter  la  valeur. 
Chaque  année ,  fix  des  plus  belles 
filles  étoient  le  prix  des  plus  braves 
guerriers  ,  &  la  gloire  conduifoit 
au  plaifir.  Les  Samnites,  dans  une 
longue  fuite  de  combats  ,  fe  mon- 
trèrent dignes  rivaux  des  Romains. 
Choififfons  quelques  événemens  mé- 
morables. Fabius  ,  général  de  la 
cavalerie,  les  défait,  en  l'abfence 
&  contre  les  ordres  du  dictateur 
Papirius.  Celui-ci  arrive  pour  le 
punir,  ordonne  aux  licleurs  de  le 
dépouiller,  de  préparer  les  verges 
&  les  haches.  L'armée  s'y  oppofe. 
Fabius  fe  réfugie  à  Rome,  &  fon 
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père  appelle  au  peuple  de  la  fen- 
tence  du  dictateur.  Papirius  haran- 
gue contre  eux  ;  i!  infifte  fur  les 
lois  militaires,  fur  l'autorité  invio- 
lable du  commandement  ;  il  cite  les 
exemples  de  Brutus  &  de  Manlius. 
Le  peuple  n'ofant  prononcer  im- 
plore fa  clémence  ;  les  deux  Fabius 
fe  jettent  à  Tes  pieds  &  demandent 
grâce.  C'étoit  le  cas  où  la  févérité 
des  lois  pouvoit  être  tempérée , 
fans  que  la  difcipline  en  fouffrît. 
Le  fage  dictateur  ufa  de  fon  pou- 
voir abfolu  pour  pardonner. 

Tant  de  victoires  dont  les  Ro-      432. 
mains  fe  glorifioient,  leur  rendirent  Les  Romains 

•    r  „.  -r'i      m t_  >•!         r    déshonorés 

mfupportable  1  opprobre  qu  ils  ef-  auxFou,.cheî. 
fuyèrent  aux  Fourches  -  Caudines.  Caudine?  par 
On  appela  aînfi  un  défilé  près  de les  SamnitCJ' 
Caudium,  où  Pontius  ,  général  des 
Samnites,   les  attira  par  une   rufe 
de  guerre.  Us  s'y  trouvèrent  en- 
fermés ,  comme   dans  une  prifon. 
Le  père  de  Pontius  lui  confeilloit 
ou  de    les  traiter  généreufement , 
ou  de  les  mafiacrer  tous.  On  prit 
un  mauvais   parti  ,    en    les  faifant 
pafler    fous    le    joug.   Après  cette 
cérémonie    ignominieufe  ,   on   les 
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renvoya,  fur  la  parole  donnée  "par 
les  confuls  de  finir  la  guerre.  On 
leur  laiffa  donc  des  forces  pour  fe 
venger. 
Artifice  du  Une  rage  muette  dévoroit  le  cœur 
ronfui  Poilu-  £QS  f0]datS;  ieur  ignominie  répan- 

■mus  pourre-        .        ,  »  «m  t  j 

nouveier    la  doit   dans   toute  la  ville   plus  de 
guerre.         colère    que    de    confternation.    Le 
fénat  déclare  que  le  traité  ne  lie 
pas  le  peuple  romain  ,  ayant  été 
fait  fans  fon  ordre.  Le  conful  Poftu- 
mius,  qui  l'avoit  conclu,  demande 
à  être  livré  aux  Samnites  avec  les 
autres  officiers ,  pour  décharger  la 
république  de  tout  engagement.  Ce 
n'eft  point  ici  que  brille  cette  bonne 
foi ,   qu'on  attribue  aux  Romains» 
Un  féciale  ayant  livré  Pofhimius* 
celui-ci    le   frappe    à   delfein  ,   & 
s'écrie  :  Je  fuis  maintenant  Samnite  9 
&  vous  êtes  ambajjadeur  di  Rome; 
je  viens  de  violer  le  droit  des  gens  : 
Rome,   peut  nous  faire    la    guerre, 
Pontius ,  juftement  indigné  d'un  tel 
artifice,  refufe  de  rendre  les  prifon- 
niers  qui  font  entre  Ces  mains.  De 
part  &  d'autre ,  on  fe  prépare  à  la 
guerre  la  plus  fanglante. 
Les  Romains      Dans  l'efpace  de  plufieurs  années 

fe  vengeur.  *  * 


ncor» 
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qu'elle  dura ,  les  Samnites  firent  des 
pertes  irréparables.  Leur  général, 
Pontius ,  fut  mené  en  triomphe  à 
Rome,  les  mains  liées  derrière  le 
dos.  Loin  d'honorer  fa  valeur,  on 
eut  la  barbarie  de  lui  trancher  la 
tête.  Vingt-quatre  triomphes  rem- 
portés fur  les  ennemis  avoient  coûté 
bien  du  fang.  Le  fénat  reçut  enfin 
6qs  propofitions  de  paix.  Curius  curius  Den 
Dentatus,  conful ,  moins  refpecla-  taras  i 
ble  par  fon  rang  que  par  (es  vertus,  ^ 
devoit  régler  les  articles.  Ce  grand 
homme  ,  volontairement  pauvre  , 
prenoit  fon  repas  dans  une  affrète 
de  bois  ;  lorfque  les  ambafladqurs 
famnites  vinrent  le  prier  de  les  en- 
tendre ,  &  lui  offrir  une  groffe 
fomme  pour  le  mettre  dans  leurs  in- 
térêts :  Ma  pauvreté,  leur  dit-il  -9 
vous  a  ,  fans  doute,  fait  efpérer  de 
me  corrompre;  mais  j'aime  mieux 
commander  à  ceux  qui  ont  de  Vor 
que  d'en  avoir.  Si  ces  paroles  mon- 
trent de  l'orgueil ,    c'eft  l'orgueil 


d'une  ame  noble.  On  conclut  un       ^63. 
traité  d'alliance,  dont  les  conditions  Traité  d'al- 
font  ignorées.  La  guerre  avoit  duré  |iasnc^mn'-vesc 
quarante-neuf  ans. 
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Autres' peu-      Plufîeurs  autres  peuples  d'Italie, 
pks   d'iuiie  &  en  part;cu]ier  ]es  Gaulois  Séno- 

nois,  établis  lur  les  cotes  de  la  mer 
Adriatique ,  fuccombèrent  vers  le 
même  temps  fous  les  forces  des 
Romains.  Les  Eques  perdirent,  en 
cinquante-cinq  jours  ,  quarante  de 
une  villes,  quin'étoient,  fans  doute, 
la  plupart  que  de  gros  villages.  On 
comptoit  alors  deux  cents  Soixante 
&  treize  mille  citoyens  en  e'tat  de 
porter  les  armes.  Ainli  Rome  pou- 
voit  exécuter  de  fort  grandes  en- 
treprifes. 
Cenfure         Sous  cette  époque ,  il  fe  fit  quel- 

*Ap(iuj.  queschangemens  remarquables.  Ap- 
pius  Claudius,  cenfeur  en  4-41,  vou- 
lut l'être  pendant  le  luftre  entier, 
quoique  fon  collègue  fe  fût  retiré 
après  dix-huit  mois,  comme  l'or- 
donnoit  la  loi  Emilia.  La  conftruc- 
tion  d'un  aqueduc  de  fept  milles 
de  longueur,  3c  la  voie  appienne 
pouffée  jufques  à  Capoue  ,  l'ont 
rendu  célèbre  auCI  bien  que  fa  cen- 
fure. Il  fe  montra  l'ennemi  du  fénat, 
pour  lequel  (es  ancêtres  avoient  eu 

Fiisd'Affran- utl  1Q]e  -violent.  Il  y  admit  des  fils 

clus  dans  le    ,,    n-  ,  .  ,  '     . 

ftnax.  d  aftrancnis  j  abus  qui  ne  pouvoir. 
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fub/ifter.    Il    diftribua   dans   toutes    Petit  peuple 
les  tribus  le  petit  peuple  de  la  ville  :  ^^ 
c'étoit   le  rendre  maître  des  déci- 
dons ,  puifque  dès-lors  il  formoit  la 
pluralité  des  fuffrages.   Fabius,  il- 
luflre  général ,  étant  parvenu  à  la 
cenfure,  remédia  bientôt  au  défor- 
dre.  Il  mit  toute  la  populace  dans  Fabîus  réduit 
les  quatre  tribus  de  la  ville,  dont  !a    P°Pulace 

^    .  .  r  '  aux      quatre 

les  voix  ne  pouvoient  taire  pen-  tribus  de  ia 
cher  la  balance.  Cette  utile  réforme  "nlle- 
lui  valut  le  furnom  de  Maximus, 
qu'il  tranfmit  à  Tes  defeendans.  Ses 
victoires,  (es  triomphes,  ne  lui  au- 
roient  pas  procuré  tant  d'honneur  : 
on  doit  avouer  aufli  qu'une  bonne 
loi  produit  fouvent  des  avantages 
bien  fupérieurs  à  des  victoires. 

Les  patriciens  avoient  toujours  Lespiébéïens 
été  en  poiTeiTion  du  facerdoce  :  pré-  *d™"  au  fa" 
rogative  importante  chez  un  peuple, 
t  qu'on  menoit  par  les  aufpices  &  par 
les  cérémonies  de  religion.  Deux 
tribuns  ,  du  même  nom  d'OguInius, 
les  attaquèrent  fur  ce  point:  ils  firent 
créer  quatre  pontifes  &  cinq  augu- 
res plébéiens. 


Peu  d'années  auparavant,  Flavius,    iesfafle«& 

nies 
par 


£U  d'affranchi,  devenu  édile  curule,  Jjjj f<) 
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Tlavîus     en  méprifé  des   nobles  à  caufe"  de  fa 
hamedcsno-na*^ance  ^  s'étoit  vengé  en  publiant 

les  fartes  8c  les  formules  de  droit. 
Les  pontifes  en  faifoient  un  grand 
myftère ,  pour  maintenir  leur  auto- 
rité j  car  on  ne  pouvoit  favoir  que 
par  eux,  &  les  jours  où  il  étoit 
permis  de  plaider,  &  les  formules 
en  ufage  dans  les  affaires.  Ils  cher- 
choient  donc  à  perpétuer  l'igno- 
rance du  public  ,  afin  de  perpétuer 
fa  dépendance.  C'eft  ce  que  nous 
avons  déjà  obfervé  en  Afie  ,  en 
Eg\  pte,  cjc.  Cet  efprit  de  corps 
eût  été  moins  vif  à  Rome ,  où  les 
prêtres  étaient  réellement  plus  ci- 
toyens ,  fi  la  nobleffe  n'y  avoit  pas 
regardé  le  facerdoce  comme  une- 
partie  de  hs  droits,  &  comme  un 
•  moyen  de  les  foutenir  ou  de  e  s 
étendre. 

Nous  n'avons  recueilli,  fous  cette 
époque  ,  qu'un  nombre  de  faits 
détachés  qui  fourniiïent  à  l'initruc- 
îion.  Une  méthode  différente  au- 
roit  multiplié  les  vcïumes  fans 
utilité.  La  matière  va  devenir  beau- 
coup plus  intérefTante;  mais  la  brié- 
\  veté 
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veté  nous  paroîtra  toujours  auflï 
néceflaire ,  que  l'attention  à  ne  rie» 
©mettre  d'utile. 


Tome  H, 


K 
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SIXIÈME  ÉPOQUE. 

GUERRE  AVEC  PYRRHUS, 

Suivie    de  la  guerre  Punique. 

Les  Romains  deviennent  re- 
doutables hors  de  l'Italie. 

Depuis  Van  de  Rome  qji  ,  jufquen 
55z. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Guerre  des  Tarentins  avec  les  Ro- 
mains. —  Pyrrhus  vaincu  en  Ita- 
lie* —  Traits  particuliers. 

t\  o  M  e  ,  en  combattant  &  fubju- 
guant  (es  voifins  ,  s'étoit  frayé  une 
route  à  de  plus  vaftes  conquêtes.  Le 
temps  approchoit  où  ion  ambition 
devoit  fe  répandre  au-dehors.  Il  ne 
falloit ,  en  quelque  forte ,  qu'une 
étincelle  pour  allumer  ce  long  in- 
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eendie  ,  qui  embrâfa  fucceMivement 
toutes  les  parties  du  monde  connu. 
Nous  en  allons  voir  la  naiffance  Se 

les  progrès.  mmàm 

Parmi  les  villes  de  la  grande  Grè-       471. 
ce,  qui  comprenoit  les  côtes  méri-    Les  Taren- 
dionales  de  l'Italie,  Tarente,  colo-  ks  Romains 
nie  de  Sparte ,  fe  diftinguoit  par  fon  &   appellent 
opulence  ,  fon  luxe,  ies  plaifirs  &    yuus 
fon  orgueil.  Elle  méprifoit  les  Ro- 
mains comme  des  barbares  ;  elle  les 
haiffoit  comme  de  terribles  conqué- 
rans.   Les  Tarentins   ayant  infulté 
quelques  navires  de  Rome,  qui  fe 
préfentoient  devant  leur  port,  mi- 
rent le   comble  à  cet  outrage   en 
infultant  des  ambaiîadeurs  de  la  ré- 
publique, chargés  de  leur  demander 
fatisfaction.    Un  d'eux  falit  même 
<le  fon  urine  la  robe  de  Poftumius, 
chef  de  l'ambaffade.  Le  peuple  ap- 
plaudit avec  de  grands  éclats  de  rire* 
Rie^maintenant ,  s'écria  Poftumius, 
vous  pleurerez^  bientôt*    C'efl  dans 
votre  fang  que  feront  lavées  Les  ta- 
ches de  mon  habit.  Les  Tarentins 
étoient  dans    l'ivrefle  ,    quand   ils 
commirent  cet  excès.  Ils  craignirent 
bientôt  la  vengeance  :  ils  demandé- 

Rij 
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rent   du    fecours    à   Pyrrhus ,    roi 
d'Epire,  un  des  plus  grands  guer- 
riers de  la  Grèee ,  formé  à  l'école 
des  capitaines  d'Alexandre. 

Ambition  At         o_    _   ;  rr         t  •-•  /v 

:  toi  d'Épi-       ^e  Prince  aufli  ambitieux,  auflî 
te  brave  qu'Alexandre,  réduit   à   un 

petit  royaume  obfcur ,  -ne  cherchoit 
qu'à  fe  fîgnaler  par  des  entreprifes, 
dont   il   fe    promettoit   de  grands 
Confeiis  inu-  avantages.  Le  fameux  Cynéas  ,  fon 
«les  de  cy-  mi,1injre     difciple  de   Démofthène 
pour  l'éloquence,  protond  politique 
&  habile  général ,  lui  repréfenta  en 
vain  qu'il  couroit  après  une  chimère 
de  bonheur  ,    &    qu'il  feroit   plus 
heureux  en  jouiffant  de  fa  fortune 
avec  fagefTe,  qu'en  fe  tourmentant 
pour   des   conquêtes  incertaines  & 
inutiles.  Pyrrhus  n'écoutoit  que  fa 
paillon   dominante.    Il   s'imaginoit 
déjà  être  fouverain  de  l'Italie,  d'où, 
fa    domination  s'étendroit  rapide- 
ment de    tous   cotés.  Pour  mieux 
cacher  (es  defTeins  ,  il  affecta  de  la 
répugnance  à  fe  rendre  aux  vœux 
des  Tarentins;  il  exigea  d'eux  qu'on 
le  retiendrait  en  Itaiie  le  moins  de 
temps  qu'il  feroit  poftible. 
i»;rfhus  fou.      Bientôt  Cvnéas  arrive  à  Tarentç 
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avec  trois  mille  hommes  ,  &  fe  fait  mee_  les  TV 

,         .       1    ,,  j      '     rentins    à    la 

remettre  la  citadelle ,  en  attendant  difciplirâ 
l'arrivée  du  roi.  Pyrrhus  embarque 
trois  mille  chevaux,  vingt éiephans, 
vingt  mille  fantafîîns  pefamment  ar- 
més ,  &  fuit  de  près  fon  miniftre. 
Il  trouve  les  Tarentins  plongés  dans 
l'indolence  &  la  molleffe ,  ne  pen- 
fant   qu'à    continuer   leurs   plaifirs 
tandis  que  l'on  fe  bkttroit  pour  eux. 
Mais   en    l'appelant  ,    ils   s'étoient 
donné  un  maître.  Tout  change  par 
fes  ordres  :  les  théâtres  font  fermés; 
les  feftins  cefTent.  Ce  peuple  volup- 
tueux eft  contraint  de  fubir  la  dis- 
cipline militaire ,  &  fe  voit  incor- 
poré dans  les  troupes  épirotes.  Plu- 
fieurs  s'enfuirent;  ils  ne  pouvoient 
foutenir,  même  pour  la  défenfe  de 
leur  patrie  ,  ni  gêne  ,  ni   travaux. 
C'étoit  un  peuple  de  femmes  ;  tant 
les  hommes  dégénèrent  au  fein  du 
luxe  &  de  PoinVeté. 

Un  trait  d'efprit  fauva  de  jeunes   11  pardonne 
libertins,  qui,  dans  la  débauche,  ?  dcs  inl°'" 

^  1  a    1    ,     1        •    •  .     lens. 

avoient  lâche  des  injures  contre  le 
roi.  Il  les  manda  le  lendemain  pour 
punir  leur  infolence.  -  Ayant  efïuyé 
fes  reproches  :  Vraiment ,  dit  l'un 
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des  coup'ables  ,  fi  le  vin  ne  nous  eût 
manqué  ,  nous  aurions  fait  pis  ; 
nous  vous  aurions  ajjajfiné.  Pyrrhus 
méprifa  des  propos  d'ivrognes,  ou 
•  fe  rit  gloire  d'en  accorder  le  pardon. 
473-  Cependant  le  conful  Lévinus  s'a- 

Bataii  eJ'Hé-  vançoit  dans  le  pays.  Les  deux  ar- 

raclée.oùles        ,  t  '    v-  *  x 

Komainsiom  mees  combattirent  avec  courage  a 
vaincus.  Héraclée.  Le  prince  grec  ,  trop 
reconnoiffable  par  l'éclat  de  fon  ar- 
mure, fut  expofé  aux  plus  grands 
périls.  Il  fe  déguifa  fous  d'autres 
armes,  fans  montrer  moins  de  valeur. 
Ses  éléphans  lui  procurèrent  la 
victoire.  Les  Romains  n'en  avoient 
jamais  vu  :  ils  furent  effrayés  de 
■a'--  ces  monftrueux  animaux,  chargés  de 

combattans  ;  les  chevaux  effarou- 
chés entraînèrent  les  cavaliers  ;  le 
défordre  fe  mit  par-tout ,  la  fuite 
devint  générale.  On  avoit  cepen- 
dant fait  un  tel  carnage  des  enne- 
mis ,  que  Pyrrhus  dit ,  au  fujet  de 
fa  vidoire  :  Je  Juis  perdu ,  fi  j'en 
remporte  encore  une  pareille.  Il  ne 
laifïa  pas  de  marcher  vers  Rome, 
&  s'en  approcha  de  fept  lieues  ;  mais 
il  fe  retira  promptement ,  à  l'ap- 
proche de  deux  armées  confulaires. 
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;  On  lui  envoie  des  ambaffad 'urs ,  Fabrldusen- 
pour  traiter  du  rachat  ou  ce  Té-  d°l^T™  V* 
change  des  prifonniers.  Le  vertueux  fait  admirée 
Fabricius  ,  pauvre  dans  les  hon-  es  ""' 
neurs ,  étoit  de  l'ambaffade.  Les1 
offres  d'argent  que  lui  fit  le  roi , 
ne  fervirent  qu'à  manifefter  fon  mé- 
pris pour  les  richefïès.  Cynéas  lui 
expliquant  un  jour  les  principes  de 
la  feéte  épicurienne  qu'il  profefîbit: 
O  Dieux ,  s'écria  le  Romain ,  puif- 
ferit  nos  ennemis  Juivre  une  telle  doc- 
trine^  tant  qu'ils  nous  feront  la  guerre! 
On  ajoute  que  Pyrrhus,  l'invitant 
à  fe  fixer  dans  fa  cour ,  où  il  pro- 
mettoit  de  le  placer  au  premier 
rang  :  Je  ne  vous  le  conjeillerois 
pas  ,  répondit- il,  car  vos  Jujets  9 
une  fois  qu'ils  m  aur  oient  bien  connu  y 
m'aimeraient  mieux  pour  leur  roi  que, 
vous. 

Ce  prince  defiroit  la  paix  avec  un  CyOha  né- 
peuple  fi  difficile  à  vaincre.  Il  char-  £°£ie  ,a  P*is 
gea  Cynéas  de  fuivre  les  ambaffa- 
deurs  de  Rome  ,  &  de  négocier 
l'accommodement.  L'habile  miniftre 
admira  bientôt  les  Romains.  Aucun, 
ni  hommes  ni  femmes ,  ne  voulut 
accepter  les  préfens  qu'il  envoya  au 
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nom  de  fon  maître.  Le  fénat,  âpres 
une  longue  délibération ,  excité  par 
le  vieux  Appius ,  fit  cette  réponfe 
mémorable ,   où  Ton  reconnoît  le 
caractère  ferme  de  la  république  : 
.Us  Romains  »  Que  Pyrrhus  forte  de  l'Italie  ;  qu'il 
P^frhus  forte 5>  envo^e  enfuite  demander  la  paix  : 
d'Italie.        «  mais    tant  qu'il   reliera  dans   le 
35  pays  ,  Rome  lui  fera  la  guerre,  ce 
Cynéas   reçut   ordre   de   partir  le 
même  jour.  En  rendant  compte  au 
prince  de  fon  ambaflade ,  il  dit  que 
Rome  lui  avoit  paru  être  un  temple  ; 
&  le  fénat ,  une  ajjemblée  de  rois, 
Fabiîcïus      Quelque  temps  après,  le  médecin 
rh«Vyîa  de  Py^hus  offrit  aux  Romains ,  dit- 
trahifon    de  on ,  de  l'empoifonner  pour  de  l'ar- 
loaia6,wgent.  (Chofe  difficile  à  croire;  car 
pouvoit-il  efpérer  à  Rome  une  for- 
tune meilleure  que  dans  une  cour?) 
Le  conful  Fabricius  en  donna  gé- 
néreufement  avis  au  roi,  &  mérita, 
félon  Eutrope,  cet  éloge  de  fa  part: 
Il  Jeroit  plus  facile  de  détourner  le 
Joleil  de  fa  route  ,  que  Fabricius  du 
fentier  de  la  probité  &  de  lajufcice» 
Je  rapporte  volontiers  ces  traits , 
comme  des  leçons  intérelTantes  de 
vertu ,  de  cette  vertu  mule  qui  mé~ 


Romaine.  S9> 
prife  ce  que  les  âmes  corrompues 
adorent.  La  critique  peut  foupçon- 
ner  de  la  fiction  dans  quelques-uns  ; 
mais  ils  s'accqrdent  avec  le  carac- 
tère des  plus  illuftres  Romains  , 
dont  la  grandeur  d'ame  devoit  in- 
timider fans  doute  âes  ennemis  ac- 
coutumés aux  richefTes  8c  au  luxe. 

Las  d'une  guerre  infru&ueufe  ,  478- 
faifilFant  un  prétexte  de  s'éloigner  Pyrrhus  vain- 
de l'Italie,  Pyrrhus  pafTa  en  Sicile,  ™nt*  UïiL' 
où  Iqs  Syracufains  Tappeloient  à 
leur  fecours  contre  les  Carthaginois. 
Il  y  réufîit  d'abord  ;  il  y  perdit 
enfuite  toute  efpérance  :  il  revint 
en  Italie.  Curius  Dentatus ,  un  des 
confiais,  qu'il  attaqua  près  de  Bé- 
névent,  remporta  la  victoire  &  le 
mit  en  fuite.  Les  éléphans  n'éton- 
noient  plus  les  Romains.  En  leur 
lançant  des  efpèces  de  dards  en- 
flammés ,  en  les  perçant  à  grands 
coups  de  piques ,  ils  les  rendirent 
furieux;  &  cette  fureur,  comme  il 
étoit  fouvent  arrivé  ,  fe  tourna 
contre  les  maîtres  des  éléphans. 

Le  camp  de  Pyrrhus,  où  la  place  Arc  des 
de  tous  les  corps  de  troupes  étoit  ?£r 
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marquée  dans  une  feule  enceinte, 
apprit  aux  vainqueurs  l'art  des 
campemens.  Toujours  attentifs  à 
imiter  ce  qu'ils  trouvoient  de  bon 
dans  les  pratiques  étrangères ,  ils 
joignoient  les  reflources  du  génie  à 
celles  de  la  difcipline&  du  courage. 
C'eft  en  imitant  qu'on  parvient  à 
perfectionner  les  bonnes  chofes , 
pour  en  créer  enfuite  de  nouvelles. 
il  abandon-     Pyrrhus  abandonna  1  Italie  lix  ans 

ne  l'Italie  ,&C \     i  .  j     . 

les  Romains  après  le  commencement  de  la  guerre. 

>■  dominent.  lj  a\\z  enlever  la  Macédoine  à  An- 
tigone  Gonatas  ;  il  voulut  affujettir 
le  Péloponnèfe;  il  fondit  fur  Sparte; 
les  Spartiates ,  fans  fortifications  , 
avoient  réfolu  d'envoyer  leurs  fem- 
mes ailleurs  :  une  héroïne  ,  nom- 
mée  Aichidamie  ,  fe  préfenta  au 
confeil,  l'épée  à  la  main,  fe  plai- 
gnit de  l'injure  faite  à  fon  fexe , 
obtint  aux  femmes  la  permilîion  de 
partager  les  travaux  &  les  périls. 
Elles  contribuèrent  beaucoup  au 
falut  de  la  patrie.  Pyrrhus  fut  con- 
traint de  fe  retirer.  Il  afliégea  en- 
fuite  Argos  ,  entra  dans  la  ville  , 
&  fut  tué  par  une  femme  qui  lui 


Romaine.  yjf 
jeta  une  tuile  fur  la  tête.  Auda- 
cieux, entreprenant,  mais  inconfi- 
déré  &  téméraire ,  il  n'étoit  qu'un 
illuftre  aventurier  qui  auroit  tou- 
jours échoué  contre  l'inébranlable 
confiance  de  Rome.  Les  villes  de 
Tarente ,  Crotone  ,  Locres  ,  toute 
la  grande  Grèce ,  toute  l'Italie  pro- 
prement dite  ,  fe  trouvèrent  bientôt 
fous  la  domination  romaine  ;  du 
moins  comme  peuples  alliés  ,  trop 
foibles  pour  s'oppofer  aux  deffeins 
de  la  république.  La  févérité  de  la 
difcipline  étoit  la  principale  caufe 
de  (es  progrès.  On  en  vit  un  nouvel 
exemple  très -mémorable. 

Rhégio,  colonie  grecque,  fîtuée   g^  de  la 
à  l'extrémité  méridionale  de  l'Italie,  garr  ifon    de 
s'étoit  mife  fous  la  protection  des  vêtement  pu- 
Romains  ,  &   avoit  reçu  une  gar-  nis« 
nifon  de  quatre  mille  hommes.  Les 
foldats  prirent  les  mœurs  du  pays  : 
ils  fe  livrèrent  aux  délices  ;  la  vo- 
lupté leur  fit  oublier  tous  les  de- 
voirs. Par  un  complot  déteftable , 
ils  maflacrèrent    les    habitans  ,    & 
s'emparèrent  de  tout.  La  guerre  de 
Pyrrhus  avoit  fufpendu  la  punition 
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de  ce  crime.  Un  conful  fut  enfin 
chargé  de  la  vengeance  publique. 
Il  afliégea  les  rebelles  dans  Rhégio, 
&  les  força  de  fe  rendre,  après  une 
furieufe  réiiftance.  La  plupart  fe 
£rent  tuer.  On  n'en  prit  que  trois 
cents,  que  le  fénat  condamna  tous 
au  dernier  fupplice  :  ils  furent  exé- 
cutés ,  malgré  l'oppofition  d'un  tri- 
bun. Sans  ces  exemples  de  difci- 
pline,  les  Romains  feroient  devenus 
des  brigands. 
Sévérité  cîe  La  rigidité  de  la  cenfure  ne  con- 
ja  cemure.    trjbua  pas  moins   au  maintien  des 

mœurs  ,  fur  lefqueîles  la  gloire  de 
Rome  étoit  efTentielIement  fondée. 
Cornélius  Les  cenfeurs  exclurent  du  fénat  Cor- 
A?SS"CÏ  nélius  Kufinus ,  parce  qu'il  pofïedoit 
caufe  de  fa  un  peu    plus    de   quinze  marcs  en 
vaille  d'ar-  vaiffelle  d'argent.  Il  avoit  été  dicta- 
teur &  deux  fois  conful.  Quoiqu'il 
eût  la  réputation  d'un  homme  avide 
&  in jufte ,  Fabricius  lui-même  l'a- 
voit  fait  parvenir  au  confulat.  J'aime 
mieux  ,    di.foit   ce  grand  homme  , 
être  pillé  par  un  conjut,  qu  emmené 
prijonnier  par  V ennemi.  Il  n'y  avoit 
donc  pas  cette  année  parmi  les  can- 


Romaine.       307 

didats  un  bon  général  qui  fût  hon- 
nête homme  ! 

Croiroit-on  que  l'incorruptible  Pauvreté  de 
Curius  fut  accufé  ,  vers  le  même  Cll"us« 
temps ,  d'avoir  détourné  à  fon  profit 
des  fommes  fur  le  butin  de  la  guerre  ? 
Pour  fc  juftifier ,  il  produisit  un  vafe 
de  bois  dont  il  fe  fervoit  dans  les 
facrifices ,  &  jura  que  c'étoit  là  tout 
le  butin  qu'il  eût  fait  entrer  dans  fa 
maifon.  Après  la  défaite  de  Pyrrhus, 
le  fénat  lui  ayant  offert  cinquante 
arpens  des  terres  conquifes,  il  ré- 
pondit qu'il  vivoit  bien  avec  fept 
arpens,  &  qu'il  ne  fe  réfoudroit  ja- 
mais à  donner  un  mauvais  exemple. 

Un  fi  noble  défintérefTement  ex-  Défimérefle- 
citoit  l'émulation  dans  la  républi-  mène      des 
que.  Des  ambaiiadeurs  envoyés  en  envoyés    en 
Egypte ,  pour  faire  alliance   avec  Egypte. 
Ptolémee  Philadelphe,  qui  avoit  le 
premier    envoyé    une    ambaffade , 
rapportèrent  de  riches  préfens  de 
ce  prince.  Ils  les  avoient  reçus  mal- 
gré eux,  &  les  déposèrent  dans  le 
îréfor.  Le  fénat  les   remercia  d'a- 
voir,  par  leur  conduite,  rondu  les 
mœurs   romaines  refpeclables  aux 
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Première  nations  étrangères.  Les  richefles,  à 
d'argenc.  *a  vente  ,  etoient  peu  connues  , 
puifque  la  première  monnoie  d'ar- 
gent ne  fut  frappée  à  Rome  qu'a- 
près la  fuite  de  Pyrrhus  ;  mais  on  a 
vu  que  l'or  &  l'argent  ne  font  pas 
les  feuls  alimens  de  l'avarice. 
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CHAPITRE    II. 

Introduction  aux  guerres  Puniques. 
-—République  dé  C art hage,  —  Ré- 
volutions de  Sicile. 


ou  s  allons  voir  un  plus  grand  introduaîo» 
théâtre  s'ouvrir  aux  armes  &  à  la  iux-  suerres 

.   .  .  A  .  Punique». 

politique  romaines.  Avant  de  tracer 
le  tableau  des  guerres  puniques, 
il  faut  connoître  Carthage ,  cette 
fameufe  rivale  de  Rome ,  11  puiffante 
par  Ton  commerce  &  (es  richeifts, 
mais  déjà  parvenue  au  point  fatal 
où  un  excès  d'ambition  ruine  les 
puiflances. 

Carthage,  fondée  par  les  Tyriens    Gouverne- 
en  viron  foixante  &  dix  ans  avanç  la  ment  de  Car- 
fondation  de  Rome,  avoit  un  gou-°a8e' 
vernement  mixte,  digne  d'éloges, 
fans  doute ,  puisqu'elle  jouit  plus  de 
cinq  fiècles  de  la  paix  intérieure  & 
de  la  liberté  civile.  Deux  magiftrats    Magiftrats 
annuels,  qu'on  nommoit  Juffétes ,  annuels  nom- 
y  refTembloient  aux  rois  de  Sparte  més  /*#**• 
ou  aux  confuls  romains.  Les  affaires 
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importantes  fe  décidoient  dans  le 
fénat ,  fi  les   fufFrages  étoient  una- 
nimes; finon  elles  paflbient  au  peu- 
Sénat,      pie.  Il  y  avoit  un  tribunal  de  cent 
quatre  fénateurs ,  auquel  les  géné- 
raux rendoient  compte  de  leur  con- 
duite :  tribunal  trop  (évèrej  car  on 
punifïbit  même  de  mort  les  mauvais' 
fuccès,  commefi  le  meilleur  général 
Tribunal  des  commandoit  à  la  fortune.  Cinq  de 
6inl-  ces    juges    formoient    un    confeil 

fupérieur,  tel  que  celui  des  éphores; 
ils  nommoient  aux  places  vacantes 
du  grand  tribunal. 
Deux  dé-      Ariftote    obferve    deux    défauts 
tote  critiqué  confidérabîes    dans  la  diftributiort 
dans  ce  gou-  des  emplois;  l'un,  qu'on  réunifient 
iemeut-    plufieurs  charges  fur  la  même  tête , 
ce    qui    rarement    peut   s'accorder 
avec  le  bien  commun  ;  l'autre  ,  que 
la  pauvreté  excluoit  des  premières 
places ,  ce  qui  donne  trop  de  con- 
sidération   aux   riche/Tes ,    &  îâifle 
Réflexions   trop  peu  d'émulation  au  mérite.  II 
f«  ceçobjec.  |-aut  avouer  cependant  que,  fi  les 

pauvres  ne  font  pas  des  Arifii  les 
ou  des  Fabricius  ,  les  magiftfattUf&s 
pourroient  devenir  plus  dangereu  t  s 
entre  leurs  mains,  qu'entre  celles 
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Se  perfonnes  moins  expofées  à  la 
tentation  de  s'enrichir.  D'ailleurs, 
'dans  une  république  commerçante, 
peu  de  citoyens  bien  élevés  font 
fans  fortune.  Le  malheur  de  Car- 
thage,  c'eft  que  les  richefles  y  ayant 
introduit  la  corruption  &  irrité  l'a- 
varice ,  tout  fe  vendit,  quoique  rien 
ne  fût  proprement  vénal  ;  &  alors  , 
félon  la  remarque  du  même  philo^ 
fophe  ,  les  magiftrats  ne  fe  firent 
point  fcrupule  de-  fe  dédommager 
de  leurs  avances,  aux  dépens  des 
particuliers  &  de  l'état. 

Tout  occupés  de  leur  commerce,     vices  <îe* 
dédaignant  les  arts  &  les  fciences  ca«kagî»oi*. 
qui  ne  conduifoient  pas  à  la  fortu- 
ne, les  Carthaginois  étoient  fourbes, 
vicieux,  cruels.  La  fuperftition  fur- 
tout  rendit  leurs  mœurs  atroces.  Us  Sacrifices  ku- 
immoloient  à  Saturne  des  victimes  niains' 
humaines ,   quelquefois    leurs  pro- 
pres enfans  ;  &  les  mères ,  étouffant 
le  cri  de  la  nature,  voyoient  d'un 
œil  fec  ces  horribles  facrifices.  C'efr. 
en  considérant  de  telles  horreurs, 
que  Plutarque  jugeoif  la  fuperfti- 
tion  plus    injurieufe  à  la    divinité 
que  l'athéïfme.  Du  temps  deXerxès, 
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Gélon  ,  roi  de  Syracufe  ,  ayant 
défait  les  Carthaginois  ,  leur  im- 
pofa ,  pour  condition  de  paix  y 
d'abolir  les  facrifices  humains  ;  mais 
une  loi  fî  falutaire  ne  fut  obfervée 
qu'autant  qu'on  ne  put  la  violer  fans 
rifque.  On  confultoit  les  devins  dans 
toutes  les  affaires  importantes ,  & 
la  crédulité  confacroit  toutes  les 
erreurs. 
Tempérance  II  paroît  que  la  tempérance  étoit 
mlgifeatt*  &  une  vertu  des  Carthaginois ,  ou  du 
aux  troupes,  moins  qu'ils  l'exigeoient  de  ceux 
dont  l'intempérance  eft  ordinaire- 
ment plus  funefte.  Les  magiftrats 
s'abftenoient  de  vin  ,  tant  qu'ils 
étoient  en  charge;  les  foldats  ne 
pouvoient  en  boire  tant  qu'ils 
Rkompenfe  étoient  en  campagne.  Quoique  la 
militaire.  nation  ne  fût  pas  guerrière ,  &  qu'elle 
employât  des  troupes  mercenaires, 
afin  d'épargner  le  fang  &  d'entrete- 
nir le  commerce  des  citoyens,  elle 
avoit  une  coutume  propre  à  exciter 
l'ardeur  du  fervice.  Les  gens  de 
guerre  portoient  autant  de  bagues 
qu'ils  avoient  fait  de  campagnes. 
Ces  bagues  étoient  une  diftin&ion 
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glorieufe."  L'honneur  eft  l'aiguillon 
des  guerriers. 

Carthage,  toujours  unie  àTyr,  PuiflaMce&' 

•,,    N      ,.        •       '     c  •    '  >'\-    -commerce  de 

d  ou  elle  tiroit  Ion  origine  ,  s  etoit  canhage, 
infenfiblement  élevée,  par  (es  colo- 
nies &  par  Ton  commerce,  au-defïus 
même  de  cette  ville  fameufe.  La 
Sardaigne,  une  grande  partie  de  la 
Sicile  &  de  l'Efpagne,  lui  étoient 
foumifes.  Maîtreffe  de  la  mer,  elle 
recueilloit  par- tout,  fans  beaucoup 
de  frais  ,  le  fuperflu  des  différens 
pays  ,  pour  le  vendre  fort  cher 
ailleurs.  Ne  trouvant  pas  de  con- 
currence, elle  impofoit  facilement 
cette  efpèce  de  tribut  aux  nations. 

Hannon,  un  de  (es  navigateurs,  Voyage 
avoit  eu  ordre  de  faire  le  tour  de^unavioatcu* 
l'Afrique  par  le  détroit  de  Gibraltar. 
Les  vivres  lui  manquèrent  dans  la 
route  ;  fans  quoi  il  auroit  exécuté, 
comme  les  Phéniciens  fousNéchos, 
une  des  plus  grandes  entreprifes 
qu'aient  pu  imaginer  les  anciens. 
Mais  en  étendant  fon  empire,  Car- 
thage  tendoit  à  fa  ruine  ;  parce  que 
l'efprit  de  conquête ,  dangereux  à 
tous  les  peuples,  eft  prefque  incom- 
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patible  avec  le  régime  &  l'intérêt* 
des  peuples  marchands. 

SifacS  £1Ie  ayoit  fait  plufîeurs  ffâités 
thaginois  avec  la  république  romaine;  le  pre- 
■Sa*."  R°°  m*er  ^ous  leconfulat  de  Brutus,  par 
lequel  on  fixoit  certaines  bornes  à  la 
navigation  des  Romains  ,  &  les 
Carthaginois  s'engageoient  à  ne  faire 
aucun  dommage  dans  le  Latium.  Ce 
traité  que  Polybenous  a  tranfmis  en 
entier,  prouve  que  dès  -  lors  une 
détimce  mutuelle  s'élevoit  entre  les 
deux  peuples.  Par  un  fécond  traité, 
conclu  l'an  405"  de  Rome,  348  ans 
avant  Jéfus-Chrifr,  on  étoit  convenu, 
entre  autres  articles,  »  que  les  Ro- 
5»  mains  ne  pourroient  négocier  en 
33  Sardaigne  ni  en  Afrique  ,  excepté 
«  à  Carthage,  où  il  leur  étoit  libre 
33  de  vendre  les  marchandifes  non 
33  prohibées,  comme  les  Carthagi- 
33  nois  le  feroient  à  Rome.  «  Con- 
ventions renouvelée»  depuis  avec 
quelques  changemens.  Elles  fuppo- 
fent  du  côté  des  Carthaginois  une 
fupériorité  de  puiflunce,  &  du  côté 
des  Romains  affez  de  forces  pour 
fe  faire  craindre.  Ils  s'étoient  ligués 
eontre  Pyrrhus  pour  la  défenfe  de 
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Htalie  ;  mais  l'intérêt  devoit  bientôt 
les  divifer.  L'un  &  l'autre  peuple 
voulut  fubjuguer  la  Sicile  :  l'am- 
bition alluma  la  guerre.  Avant  que  Révolutions 
d'en  faire  le  récit,  difons  un  motde  Sicile' 
des  révolutions  de  la  Sicile. 

Denys  le  Tyran ,  devenu  maître  Denys  le 
de  Syracufe  ,  fa  patrie ,  foixante  ans  Tyian' 
après  qu'elle  eut  fecoué  le  joug  de 
la  famille  de  Gélon,  &  onze  ans 
après  qu'elle  eut  mis  en  fuite  les 
Athéniens,  (407  avant  notre  ère  )9 
y  avoit  établi  fa  domination  par  {es 
tttlens,  fes  victoires,  &  fes  cruautés. 
Il  fut  le  vainqueur  des  Carthagi- 
nois ;  il  les  chafla  prefque  entière- 
ment de  la  Sicile. 

Sa  vanité  ridicule  de  poète,  fa  Ses  qualités 
paillon  pour  les  couronnes  olympi-  0°™vea;feSioa 
ques ,  (es  rigueurs  contre  les  amis 
de  la  vérité,  fa  tyrannie  ombrageufe 
&  fouvent  impitoyable,  fon  irréli- 
gion fcandaleufe  ,  étoient  jointes  à 
une  force  de  génie  &  de  courage, 
qui  le  maintint  fur  le  trône  trente- 
huit  ans  ,  au  milieu  d'une  foule 
d'ennemis  domeftiques.  On -voit 
même  dans  fon  hiftoire  des  preuves 
4g    bonté,  de   modération   &  -de 
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juftice.  Il  fembloit  né  pour  être  un 
grand  roi  :  l'ambition  le  rendit 
ufurpateur  ;  mais  ayant  mis  fous  le 
joug  les  Syracufains ,  il  les  auroit 
peut-être  gouvernés  avec  fageffe, 
s'ils  avoient  pu  fupporter  patiem- 
ment le  joug.  Les  circonstances 
augmentèrent  beaucoup  (es  vices  : 
d'autres  circonftances  auroient  dé- 
veloppé Tes  vertus. 
Traîtsremar-       Parmi  plufieurs  traits  qu'on  rap- 

cuables  de  la  j     r       •  •  •/• 

Yie,  porte  de  la  vie,  ceux-ci  me  paroil- 

fent  remarquables.  Il  avoit  envoyé 
aux  carrières  (c'étoit  le  nom  de  la 
prifon)  le  philofophe  Philoxène  qui 
avoit  ofé  ne  pas  admirer  des  vers 
dont  il  fe  gloriiîoit.  L'ayant  rap- 
pelé le  lendemain,  il  lut  une  nou- 
velle pièce,  &  lui  en  demanda  fon 
fentiment.  Philoxène  fe  tournant 
vers  les  gardes  :  Quon  me  remène 
aux  carrières ,  dit-il.  Le  tyran  en- 
tendit raillerie  pour  cette  fois. 
Ayant  befoin  d'argent,  il  pilla  uh 
temple  de  Jupiter  ,  &  enleva  un 
manteau  d'or  maflif  dont  le  dieu 
étoit  orné.  Ce  manteau  ,  dit-il ,  ejl 
trop  lourd  en  été  Gr  trop  froid  en 
hiver»  Il  en  fit  mettre  un  de  laine, 
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«jui  conviendroit  à  toutes  les  faifons. 
Malheureux  dans  fa  fortune,  il  fe 
déiioit  de  tout,  il  craignoit  tout; 
perfonne  n'entroit  dans  fon  palais 
fans  être  fouillé  ;  il  ne  vouloit  pour 
barbiers  que  (es  filles  ;  &  craignant 
même  entre  leurs  mains  les  cifeaux 
&  le  rafoir  ,  il  leur  apprit  à  lui 
brûler  le  poil  avec  des  coquilles  de 
noix.  Ne  peut-on  pas  foupçonner 
les  anciens  d'avoir  adopté  contre 
lui ,  en  haine  de  la  tyrannie ,  les 
traditions  les  moins  croyables  ? 


Denys  le  Jeune,  fon  fils,  lui  fuc-      385. 
céda  fans  obftacle.  Ce  prince  mou,    Denys   le 
voluptueux,  fe  livra  d'abord  auxJeune* 
fédu&ions  de  la  grandeur,  &  parut 
ne  régner   que   pour  s'enivrer   de 
plaifirs.  Mais  Dion ,  fon  oncle  & 
fon  beau-frère,  le  plus  fage  des   ' 
Syracufains,  lui  ayant  perfuadé  d'at- 
tirer le  fameux  Platon  à  la  cour  ;  Platon  à  fe 
l'étude,  la  philofophie,  les  mœurs cour' 
y  entrèrent  avec  ce  philofophe.  Sy- 
racufe  auroit  eu  un  bon  prince ,  fi 
les  courtifans  avoient  pu  goûter  la 
réforme.  Us  forgèrent  des  impoftu-  Dion  per&» 
res  contre  Dion,  &  le  firent  exiler. cuté* 
Platon  le  fuivit  de  près,  Vous  alle^ 
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bien  me  dénigrer  avec  vos philofophes9 
lui  dit  le  prince  en  le  congédiant. 
Dieu  nous préferve ,  répondit-il,  de 
manquer  tellement  de  matière  à  îa~ 
cadémie ,  que  nous  foyons  dans  le 
cas  de  penfer  à  vous!  Bientôt  les 
injuftices  les  plus  criantes  mirent 
le  comble  à  la  difgrace  de  Dion. 
Ses  biens  furent  vendus  ,  &  fa  fem- 
me donnée  à  un  autre. 
Nouvelles        La  Sicile  ,  opprimée  comme  lui, 

icvolucions.  réclama  fon  fecours  contre  le  tyran. 
Il  réfolut,  malgré  les  confeils  de 
Platon  qui  défapprouvoit  cette  en- 
treprife,  de  venger  fi  patrie  &  lui- 
même  par  une  révolution  éclatante. 
Il  délivra  en  elFet  Syracufe,  &  la 
gouverna  quelque  temps  avec  fa- 
geffe  ;  mais  le  peuple  ingrat ,  que 
•  bleflbit  la  févérité  de  fes  mœurs  3 
oublia  tout-à-coup  Ces  fervices  :  un 
perfide  ami  l'affailina ,  &  Denys  re- 
monta fur  le  trône,  dix  ans  après 
en  être  tombé. 
Tîmoléon        Comme  Syracufe  étoit  originai- 

îly^Srk  rement  une   colonie  de  Corinthe, 
elle  implora  le  fecours  des  Corin- 
thiens.   On  lui   envoya  Timoléon 
avec  des  troupes.  Ce  fameux  gé- 
néral 
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néral  avoit  fait  tuer  autrefois  fon 
propre  frère ,  devenu  le  tyran  de  fa 
patrie.  Le  chagrin  ou  le  remords 
î'ivoît  enfuite  décide  à  la  retraite, 
&  il  y  vivoit  depuis  vingt  ans.  Il 
le  rendit  aux  voeux  publics.  Il 
triompha  en  Sicile  'de  tous  les  en- 
nemis de  Syracufe.  Il  y  établit  de 
bonnes  lois  fur  la  ba(e  de  la  liberté. 
Des  envieux  osèrent  néanmoins  le 
porter  pour  t'es  aceufateurs.  Sa 
réponfe  à  leurs  calomnies  fut  ,•  qu'il 
remercient  les  dieux  de  ce  qu  enfin 
on  jouijjoit  à  Syracufe  de  la  liberté 
de  tout  dire-;  liberté  inconnue  Jous 
les  tyrans  ,  mais  qui  devait  être 
contenue  dans  de  jujles  bornes.  Après 
avoir  confommé  fon  grand  ouvrage, 
il  fe  dépouilla  volontairement  de 
l'autorité,  pour  finir  {qs  jours  en 
fage  au  milieu  du  peuple  dont  il 
étoit  le  libérateur ,  &  dont  il  em- 
porta au  tombeau  l'admiration  ou 
les  regrets. 

Denys ,  relégué  à  Corinthe  ,   y        4,0. 
vécut  dans    la  misère,  &  exerça  ,  Fin  de  Denys. 
dit-on,  le  métier  de  maître  d'école. 
Les  Spartiates  crurent  épouvanter 
Philippe  par  fon  exemple,  en  ré- 

Tome  IL  S 
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pondant  ces  deux  mots  à  une  Jettre 
menaçante  qu'il  venoit  de  leur  écrire  : 

i Denys  à  Corinthe. 

43f-  La  Sicile  ne  jouit  pas  long-temps 

Agathode,  de   la  liberté  &  de  la  paix  ,  que 

5etrsyracu?é!  Timoléon  lui  avoit  rendues,  Aga-r- 
thocle,  contemporain  d'Alexandre, 
fe  rendit  maître  de  Syracufe ,  par 
le  moyen  des  Carthaginois  ,  &  fe 
brouilla  enfuite  avec  eux.  Alliégé 
dans  Syracufe,  il  ofa  porter  la  guerre 
en  Afrique  ;  il  battit  les  troupes  de 
Carthage ,  efTuya  en  fuite  un  revers  , 
abandonna  lâchement  fon  armée , 
revint  en  Sicile  exercer  une  tyran- 
nie révoltante ,  fit  quelques  expé- 
Sa  mort,  ditions  en  Italie ,  &  mourut  em- 
poifonné.  Son  petit-fils  Archagate 
fut  l'auteur  de  ce  crime. 
Les  Syracu-     Syracufe,  afliégée  de  nouveau  par 

feT  Pyrfhus les    Carthaginois  ,    eut   recours  à 

contre     les  Pyrrhus ,  qui  faifoït  la   guerre  en 

Carthaginois,  j^^   Ce  prince  ^  cornbattre  pour 

elle  :  après  de  grands  fuccès,  il  fe 
rendit  odieux  par  des  actes  de 
defpotifme ,  &  fut  obligé  de  re- 
venir fur  fes  pas.  Il  s'écria  en  quit- 
tant la  Sicile  :  Le  beau  champ  de 
bataille  que  nous  laijjons  aux  Car-' 
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thaguwis  &  aux  Romains  !  Les  Sy- 
racufains ,  toujours  en   proie  à  Ja 
difcorde  ,  toujours  incapables  de  fe 
gouverner  eux-mêmes,  avoient  be- 
foin  d'un  gouvernement  monarchi- 
que. Hiéron ,  encore  jeune  ,  des- 
cendant de  Gélon ,  joignant  à  ce 
titre  une  réputation  brillante,  élevé 
au  commandement  par  les  fuffrages 
de  l'armée  ,   rétablit   l'ordre   dans 
l'état.    On  rendit  hommage  à  fon  " 
mérite  ;  on  lui  déféra  la  royauté. 
Bientôt  après,  commencèrent  les 
guerres  Puniques  ,    auxquelles   la 
politique  ambitieufe  de  Rome  donna 
nahTance ,  plutôt  que  la  néceflïté  & 
la  juitice. 


tfi. 
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CHAPITRE    III. 

Première  guerre    Punique  y   &  fes 
fuites. 


Les  Romains  _L/£  s  Campaniens  quîavoientfervî 
juftemenc  u  dans  l'armée  du  tyran  Agathocle, 
guerre  en  Si-  renvoyés  dans  leur  pays  après  fa 
mort,  s'étoient  emparés  de  Meiîïne 
par  un  attentat  femblable  à  celui 
de  la  garnifon  romaine  de  Rhégio, 
qu'on  avoit  punie  févérement,  com- 
me nous  l'avons  raconté.  Ils  prirent 
alors  le  nom  de  Mamertins.  Hiéron 
les  attaqua;  Carthage  les  fecourut. 
Mais  craignant  les  entreprifes  des 
Carthaginois ,  autant  que  celles  du 
roi  de  Syracufe,  ils  fe  mirent  fous 
la  protection  des  Romains.  L'hon- 
neur ne  permettoit  point  au  fénat 
de  fe  déclarer  pour  eux.  Le  peuple, 
moins  délicat  fur  les  bienféances, 
vouloit  une  guerre  dont  il  fe  pro- 

mettoit  de   grands   avantages.   On 

4.89.  prit  les  armes.  Le  conful  Appius 
Claudius  paffa  le  détroit  avec  une 
petite  floue ,  battit  Hiéron  &  les 
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Carthaginois  qui  s'étoient  ligués 
enfemble,  laifïli  garnifon  àMefline, 
&  revint  d'autant  plus  couvert  de 
gloire,  que  les  Romains  jufqu'alors 
n'avoient  point  efïayé  leurs  armes 
hors  du  continent. 

Hiéron,  foit  prudence ,  foit  foi-  Hiérons\-.i- 
blefTe  ,  fit  un  traité  avec  Rome ,  lie  a'cc  eux, 
afin  de  fauver  {es  états.  Les  Car- 
thaginois étoient  maîtres  d'une  gran- 
de partie  des  côtes  &  des  villes 
maritimes;  mais  avec  le  fecours 
des  Syracufains,  on  pouvoit  les  en 
chafîer. 

Agrigente,  ville  fameufe,  futprife       ~ 
après  un  long    fîège  ;  une   grande     n!\.     : 
armée  qui  étoit  venue  au  fecours,  unc  .',«« r}\ •« 
fut  entièrement  défaite.  Ces  fuccès  tormia"b  '■ 
donnant  aux  Romains  de  nouvelles 
efpérances,  ils  étendent  leurs  vues: 
ils  fentent  la  néceiïité  d'une  marine; 
ils  entreprennent  de  la  créer;  car 
ils  n'avoient  jamais  eu  de  flotte  digne 
de  ce  nom.    Une  galère  carthagi- 
noife,  échouée  fur  les  côtes,  leur 
fert  de  modèle.   On  travaille  avec 
tant  d'ardeur  ,  qu'en    deux    mois  , 
félon  Polybe  ,  on  équippe  cent  ga- 
lères à  cinq  rangs  de  rames,  &  vingt 

S  iij 
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â  trois  rangs.  Les  rameurs  avoient 
été  exercés  fur  le  rivage,  affis  fur 
des  bancs  comme  s'ils  eufTent  ma- 
nœuvré à  la  chiourme.  Cependant 
les  galères  &  la  manœuvre  des 
Romains  ne  pouvoient  égaler  en 
naiffànt  celles  d'un  peuple  qui  te- 
noit  l'empire  de  la  mer.  Pour  avoir 
la  fupériorité ,  il  falloit  trouver  le 
moyen  de  combattre  de  pied  ferme 
fur  les  flots,  &  de  rendre  inutiles 
aux  Carthaginois  leur  adrefïè  &  leur 
fcience  maritime.  Que  ne  trouve 
_  pas  le  génie  excité  par  de  grands 
motifs  ? 
Vïaoirena-     Le  confuî  Duilius  fit  donc  ajouter 

iïd  Duiîius11"  **  cnacîue  galère  une  machine,  appe- 
lée corbeau ,  qui ,  tombant  fur  un 
vaifïèau  ennemi,  devoit  l'accrocher 
&  former  une  efpèce  de  pont  pour 
l'abordage.  Cette  invention  eut  tout 
le  fuccès  polîible.  Il  battit  les  Car- 
thaginois, leur  tua  fept  mille  hom- 
mes, fit  fept  mille  prifonniers,  coula 
à  fond  treize  galères,  en  prit  qua- 
tre-vingt. Jamais  victoire  n'avoit 
été  H  agréable  aux  Romains.  Dui- 
lius jouit  toute  fa  vie  d'un  honneur 
extraordinaire  :  quand  il  revenoit 
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le  foïr  de  fouper  en  ville ,  il  étoit 
précédé  d'un  flambeau  &  d'un  joueur 
d'inftrument. 

En  peu  d'années,  les  traits  h&c**™s  fuc' 
roïques  &  les  victoires  fe  fuccèdent 
prefque  fans  interruption.  On  enlève 
la  Corfe  &  la  Sardaigne  aux  enne- 
mis.   Calpurnius  ,   tribun    légion-  Traît  béroiv 
naire,  fauve  l'armée  en  Sicile  par  JJj^Jj  Cal' 
une   action  femblabîe    à   celle  de 
Léonidas  contre  les  Perfes.  Ses  trois 
cents    compagnons    périflent  j    il 
échappe  feul ,  couvert  de  blefîures  : 
une  couronne  de  gazon  fuffit  pour 
fa  récompenfe.  La  bataille  d'Ecno- 
me,  gagnée  par  les  Romains,  qui 
prirent  plus  de  foixante  galères ,  les 
mit  en  état  d'attaquer  l'Afrique. 

Régulus,  un  des  confuîs  vi&o-    Régulus  va 
rieux,  y  porte  la  guerre.  A  la  fin  ^ffe 
de  fon  confulat,  il  reçoit  ordre  de  toire  d'Ecno- 
la  continuer  en  qualité  de  proconful.  me* 
Il  fe  plaint  alors  ;  il   demande  un 
fuccefîeur  ,  alléguant  pour  raifon 
qu'un  voleur  a  enlevé  (es  inftrumens 
de  labourage,  &  que  s'il  ne  va  pas 
faire  cultiver  fon  petit  champ ,  il 
rifque  de   mourir  de  faim  avec  fa 
famille.   Le  fénat  ordonne  que  le 

S  iv 
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champ  de  Régulus  fera  cultivé,  & 
fa  famille  entretenue  aux  frais  du 
public.  Le  peuple  romain  ,  dit  Sé- 
nèque ,  devient  (on  fermier.  Ainfl 
la  pauvreté  relève  encore  la  gloire 
des  généraux.  Mais  il  eft  difficile 
de  croire  que  Régulus  n'eût  pas 
quelque  autre  motif  fecret  pour  de- 
mander fon  rappel.  Une  fimple  ex- 
pofition  du  befoin  lui  auroit  pro- 
curé fans  doute  le  même  fecours. 
Peut-être  foupiroit- il  *près  le 
triomphe,  dont  un  revers  de  for- 
tune pouvoit  le  fruf^er.  La  fuite  des 

__ faits  autorife  cette  conjecture. 

497.  S'étant  avancé  jufqu'aux  portes 

Régulus     de  Carthr.ge  ,  après  avoir  battu  les 
xïntipPe,P&  ennemis  &  les  avoir  forcés  à  lui  de- 
paria  faute,  mander  la  paix,    il  leur  offre  des 
conditions  îi  révoltantes,  qu'on  les 
rejette  malgré  la  terreur  générale. 
Régulus  dit  arrogamment  :  Il  faut 
favoir  vaincre  ,   ou  fe  foumettre  au 
vainqueur,  Mais  la  honte  &  le  dé- 
fefpoir    raniment    le    courage    des 
vaincus.   Des  Grecs  auxiliaires ,  à 
la  folde  des  Carthaginois,  arrivent 
dans  une    circonftance  fi   critique. 
Le  Lacédémonien  Xantippe.  les  con- 
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duifoit.  Cet  habile  capitaine  dé- 
montre les  toutes  qu'on  a  faites , 
les  malheurs  qu'elles  ont  dû  pro- 
duire ,  les  moyens  d'y  remédier. 
On  l'admire,  on  lui  donne  le  com- 
mande:/ ont.  Il  forme  les  troupes, 
leur  enfeigne  l'art  militaire  ,  les 
accoutume  à  la  difcipline  ,  les  rem- 
plit d'ardeur  &  de  confiance.  Il  at- 
taque Régulus,  qui,  fe  croyant  in- 
vincible, ne  prenoit  aucune  pré-r 
caution  :  les  Komains  font  détaits, 
&  leur  général  eft  prifonnier.  Exem- 
ple très-propre ,  félon  la  réflexion 
de  Polybé ,  à  nous  rendre  moins 
confians"  &  plus  fages.  Apprenons 
par  l'expérience  des  fautes ,  des 
malheurs  a'autrui ,  à  éviter  &  ces 
fautes  &  ces  malheurs.  C'eir,  le  fruit 
précieux  de  la  leclure.  Xantippe 
ayoit  fauve  les  Carthaginois  :  il 
craignit  leur  jaîoufie;  il  fe  retira 
fecrètement. 

Rome  redouble  (es  efforts,  équip- Les  Romains 
pe  des  galères  en  grand  nombre,  &conrnmentia 

r  .      °  9  •  guerre     avec 

continue  avec  ardeur  une  guerre, ardeur, 
dont  les  premiers  fuccès   ne   pou- 
voient  être  effacés.  Lès  tempêtes '& 
les  naufrages  détruifent   la   flotte» 
'  S  v 
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On  renonce  à  l'empire  de  la  men- 

On  éprouve  enfuite  qu'il  donne  trop 

de  fupériorité  à  l'ennemi  ;  &  Ton  fe 

hâte  d'équiper  une  nouvelle  flotte. 

Avant  qu'elle  fût  en  état,  le  pro- 

conful  Métellus  remporta  près  de 

Panorme   (  Palerme  )  une  victoire 

complette.  Six-vingts  éléphans  fer- 

virent  d'ornement  à  Ton  triomphe. 

Ce  fut  un  fpeclacle  nouveau  pour 

les  Romains. 

fin  héroïque      Enfin  la  flotte  part,  &  va  mettre 

fcïon  hUlpl:  le-  liège   devant  Lilybée  ,  la   plus 

part  des  hif-  forte    place   que   les    Carthaginois 

toriem.  j^jjj^.  en   sic}je<    q,^  aJors  ^.^ 

envoyèrent  des  ambalTadeurs  pro- 
.pofer  l'échange  des  prifonniers.  S'il 
faut  en  croire  la  foule  des  hiflo- 
xiens,  malgré  le  fîlence  de  Polybe, 
Régulus,  qu'on  avoit  joint  aux  am- 
bafladeurs ,  perfuada  de  ne  point 
faire  cet  échange,  &  retourna  fubir 
à  Carthage  le  fupplice.  le  plus  af- 
freux ;  &  les  Romains ,  pour  ven- 
ger fa  mort ,  livrèrent-Jes  princi- 
paux prifonniers  à  la  fureur  de  fa 
femme  &  de  fes  enfans,  qui  ne'fe 
montrèrent  pas  moins  barbares  que 
les  Carthaginois. 
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Pendant  neuf  ans    que  dura  le      504. 
fiège  de  Lilybée,  les  deux  peuples   Bataille  de 
déployèrent  toutes  leurs  refïburces.  fe^hutiw 

Claudius  Pulclier,    COnful  Orgueil-  perdent    leur 

leux  &  imprudent,  attaqua  la  flotte  ho"e* 
des  Carthaginois  au  port  de  Dré- 
pane,  &  perdit  celle  de  Rome,  qui 
fut  détruite  par  Adherbal.  On  ra- 
conte qu'avant  la  bataille,  appre- 
nant que  les  poulets  facrés  ne  man- 
geoient  point,  ce  qui  étoit  un  mau- 
vais augure,  il  les  fit  jeter  dans  la 
mer  ,  &  dit  d'un  ton  moqueur  : 
S'ils  ne  veulent  pas  manger ,  qu'ils 
boivent.  C'en  étoit  alTez  pour  que 
la  fuperftition  abattît  le  courage  des 
Romains.  D'autres  malheurs  anéan- 
tirent la  marine.  Seulement  quelques 
armateurs  équipèrent  à  leurs  dé- 
pens des  vaiffeaux,  &  inquiétèrent 
l'ennemi  par  leurs  courfes.  Enfin 
le  zèle  des  citoyens  fuppléa  au  vide 
du   tréfor  *.  Chacun,  félon  {es  fa- 


*  L'argent  éroit  fi  rare  au  commence- 
ment du  liège  de  Lilybée,  qu'un  boifleau 
de  blé  ne  coûtoit  à  Rome  qu'un  as ,  la 
dixitme  partie  du  denier  ou  de  la  drach- 
me. On  avoir, •  pour  le  même  prix,  urç 

S  v)   ' 

/ 
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T!s  réparent  cultes  ,  contribua  pour  un  nouvel 
^mpSÏÏnt*  armement;  la  république,  dont  les 
des  viaokcs.  promeuves    ne    trompoient  point  , 
s'engagea  à  rembourfer  un  jour  les 
avances.  Deux  cents  galères  à  cinq 
rangs  de  rames  furent  bientôt  prê- 
tes.   Le    conful   Lutatius   détruifït 
la  flotte  d'Hannon  ,   battit  enfuite 
Amilcar-Barcas  ,   père    du   grand 
Annibal ,  força  les  Carthaginois  à 
demander  la  paix,  &  leur  en  dicta 
impérieulement  les  conditions. 
5„.  On  flipula  que  les  Carthaginois 

Traité   de  évacueroient  toute  la  Sicile  ;  qu'ils 
paix.  payeroient  aux  Romains  dans  l'ef- 

pace  de  vingt  ans  deux  mille  deux 
cents  talens  d'argent,  évalués  après 
de  dix  millions  de  notre  monnoie; 
qu'ils    rendroient    fans    rançon    les 
prifonniers  &  les  transfuges;  enfin 
qu'ils  ne  feroient  point  la  guerre  à 
Les  Romains  Hiéron  ni  à  (es  alliés.  Le  peuple 
i??n^r  r';a  romain  ne  ratifia  ce  traité,  qu'en 
saeur.  exigeant  de  plus  mille  talens  pour 

congé  de  vin  contenant  plus  de  trois 
pintes  J  douze  livres  de  viande  ,  dix  li- 
vres d'huile  d'olive ,  &c.  (PUn.  I.  ij-j 
<•  3-) 
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les  frais  de  la  guerre,  en  réduifant 
à  dix  années  le  terme  du  payement 
de  l'autre  fomme ,  Ôc  en  obligeant 
les  Carthaginois  d'abandonner  tou- 
tes les  îles  fituées  entre  la  Sicile  èc 
l'Italie.  La  Sicile,  excepté  le  royau-  La  Sicile  eft 
me  de  Syracufe  ,  fut  déclarée  pro-  declari-'e  p^q- 
vlnce  des  Romains.    On  donna  ce  ne. 
nom    aux    pays    conquis    hors    de 
l'Italie    :    on   y    envoyoit    chaque 
année  un  préteur  &-  un  quefteur;  le 
premier,  pour  juger  les  eau fes  ci- 
viles ,  le  fécond ,    pour  percevoir 
les  tributs. 

Ainh,  après  vingt-quatre  ans  de     Combien 
guerre  non  interrompue  ,  fans  ri-  les  .Romains 

1      rr  r  *  •  1  .      avoient       de 

cneiles ,    lans    expérience   dans   la  fupériorité 
marine  ,  les  Romains  ,  qui  avoient  dans  Jag'jer- 
perdu  fept  cents  galères,  firent! .la  K 
loi  à  cette  opulente  Cacthage,.  dont 
les  pertes   étoient  moins  confi.de-- 
rables   &  les   reflbuTcss  infiniment 
plus  été  dues.  Une  fermeté  inflexi- 
ble dans  les  réfolutions,  une  paffion 
invincible  pour  la  gloire  &  poul- 
ies conquêtes ,  l'habitude  continuelle 
des  combats  &  l'exacte  févérité  de 
la  difeip  ine,  fixèrent  la  fortune  du 
côté  de  Rome.  Un  peuple  unique- 
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ment   guerrier    devoit  •  l'emporter 

fur  un  peuple  qui  ne  faifoit  la  guerre 

que  pour  le  commerce. 

La  rigueur       D'ailleurs,  les  Carthaginois,  en 

de  la  ,dl'CI."  crucifiant  leurs  généraux  quand  ils 

pline  n  înlpi-  .  f  .     o         .    F  .    ., 

roit  que  du  avoient  été  vaincus ,  infpiroientplus 
courage.  fe  terreur  que  d'émulation  :  les 
Romains  n'infpiroient  que  du  cou- 
rage ,  en  puniflant  la  défobéiiïànce 
&  la  lâcheté ,  en  dégradant  qui- 
conque avoit  manqué  à  fon  devoir, 
en  dédaignant  de  racheter  les  pri- 
fonniers  ;  fans  faire  un  crime  des 
événemens  malheureux  dont  per- 
fonne  n'eft.  exempt.  Quatre  cents 
jeunes  chevaliers,  commandés  pour 
des  travaux  prefîans  &  indifpenfa- 
bles,  avoient  refufé  d'obéir.  Ils  fu- 
rent privés  de  leurs  chevaux  par  le 
jugement  des  cenfeurs  ;  mais  ce  n'é- 
toient  pas  des  fujets  perdus  pour  la 
république  :  ils  pouvoient  effacer 
leur  honte;  ils  pouvoient  fe  relever; 
une  punition  falutaire  ne  fervoit  qu'à 
ranimer  le  fentiment  du  devoir.  En 
un  mot,  Rome  avec  beaucoup  d'am- 
bition ,  avoit  d'excellens  foldats  ; 
elle  tendoit  fans  relâche  au  but  de 
(a  politique,  à  l'agrandiffement ;  & 
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{es  confuîs  étoient  d'autant  plus  ar- 
dens  à  bien  faire  ,  qu'ils  avoient 
moins  de  temps  pour  commander. 
C'eft  par-là  fur-tout  qu'elle  vainquit 
les  nations.  A  la  fin  de  la  première 
guerre  Punique,  on  trouva  le  nom- 
bre des  citoyens  confidérablement 
diminué. 

Les  troupes  de  Carthage,  com-       ~ 
pofées  d'Africains  mercenaires,  loin     Révolte 
de  la  fervir  avec  cette  ardeur  que  en  Sardaigne 

du  1     1      1     .    •         >.    •  contre        les 

onne  1  amour  de  la  patrie,  etoient  Carthaginois. 

difpofées  à  la  révolte  pour  leurs  pro- 
pres intérêts.  On  voulut  les  ren- 
voyer &  diminuer  leur  paye.  Ce  fut 
le  lignai  d'une  terrible  fédition.  La 
ville  auroit  été  prife  &  faccagée, 
û  elle  n'avoit  pas  eu  un  défenfeur 
tel  qu'Amilcar.  hes  mercenaires 
s'emparèrent  de  la  Sardaigne,  & 
l'offrirent  aux  Romains.  Ceux-ci ,  Les  Romains 
après    avoir   rejeté    leur  offre  ,   &  s'emparentdc 

1  •  r  h'  r  i  *    cecte       'le  > 

leur  avoir  remfe  tout  lecours,  de-  malgré  la 
mentirent  bientôt  une  apparence  de  Paix- 
générofité  par  une  ufurpation  réelle, 
-Sous  prétexte  de  fe  venger  de 
quelques  pirateries ,  ils  envahirent 
eux-mêmes  la  Sardaigne  ,  ordon- 
nèrent aux  Carthaginois  d'y  renon- 
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cer  ,   les   obligèrent    à    payer  les 
frais  de  l'armement,  par  lequel  ils 
venoient    de    s'en    rendre   maîtres. 
Carthage  céda  &  reçut  la  loi. 
Temple  de      Une  paix  générale  rit  fermer  le 

Jatius  terme.  ,      '■        T°  • 

temple  de  Janus  ,  qui  avoit  tou- 
jours été  ouvert  depuis  Numa.  On 
le  rouvrit  peu  de  mois  après;  il 
ne  fut  refermé  que  par  Augufte. 
La  guerre  étoit  l'élément  des  Ro- 
mains. Et  la  plupart  des  auteurs 
vantent  leur  humanité  &  leur  juf- 
-  tice  ! 

523.  Ils  envoyèrent  une  ambafïade  en 

Coudes  des  Ulyrie,   pour  demander  réparation 
des  torts  que  les  corfaires  illyriens 
avoient  faits  à  quelques  marchands. 
Teuta,  reine  de  ce  pays,  répondit 
qu'elle  ne  feroit  point  attaquer  les 
Romains  par  des  pirates;  mais  que 
la  coutume  n'étoit  pas  d'interdire 
les  courfes  aux  particuliers.    Che^ 
nous,    réplique    fièrement   le   plus 
jeune  des  ambaffadeurs ,  le  tort  fait 
à  un  citoyen  ejl  vengé  par  la  répu- 
blique ;  nous  vous  obligerons  de  ré- 
former vos  coutumes  Irritée  de  cette 
Rome    feinfulte,  Teuta  fait  tuer  les  ambaf- 
**aiiu  &  ni"  fadeurs.    Les  Romains  foumetten,t 
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rillyrîe,  &   faififlent   l'occafîon  de  lyde  eil  iW 
le  montrer  aux  yeux  de  la  Giece. 
Athènes,  Corinthe ,  les  admettent  Les  Romans 
à  leurs   jeux  &  à  leurs   myftères  ,  ^oncies    cn 
ne  prévoyant  pas  qu  un  jour  elles 
deviendi  oient  efclaves  de  ce  peuple 
auparavant  inconnu. 

Cependant  les  Gaulois  faifoient  Guerre  «ron- 
des préparatifs  contre  Rome  ,  qui  cre  les  Gau- 

.         *      .*       rr     r>  J'n.   *L  ^  }        lo;s  d'iralxe. 

les  avoit  orientes  en  diitribuant  les 
terres  des  Sénonois.  On  confuîta  les 
pontifes  fur  les  moyens  de  fe  garan- 
tir de  l'orage,  &  en  conféquence 
de  leur  réponfe ,  on  enterra  ceux 
Gaulois  tout  vivans.  La  fuperflition 
fembloit  ordonner  par-tout  le  meur- 
tre, en  l'honneur  de  la  divinité  qui 
le  défend  &  le  punit.  Cette  barbarie 
rendit  les  Gaulois  plus  furieux.  Ils 
battirent  en  Etrurie  une  armée 
conddérable  ;  "mais  combattant  à 
demi -nus,  ils  furent  défaits  dans 
plusieurs  batailles.  Les  Romains,  en 
5*30  ,  paflent  le  Pô  pour  la  première 
fois.  Ils  prennent  Milan  ,  capitale  de 
l'Infubrie  ;  ils  fe  rendent  maîtres  de 
la  Ligurie,  &  font  de  ces  deux  pays  La  Gaule 
une  province  fous  le  nom  de  Gaule  c,ifa!Pine   ré- 

•  r  1    ■  TT  ,       •         »  #     1  «  «       \  «une  en  pco- 

ciialpine,    Une  colonie  s  établit  a  v^ce,  &c. 
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Crémone  ,  une  autre  à  Plaifance* 
L'Iftrie  ,  rillyrie  ,  furent  enfuite 
fubjuguées.  Je  ne  fais  qu'indiquer 
ces  événemens  :  la  féconde  guerre 
punique  nous  en  offre  de  plus  mé- 
morables. 
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CHAPITRE    IV. 

Seconde  guerre  Punique ,  jufquà  la 
bataille  de  Cannes, 

JLj  e  s  Carthaginois  s'étoient  bien-  progr^  j( , 
tôt  dédommagés  de  leurs  pertes ,  Carthaginois 
par  de  nouvelles  conquêtes  en  Ef-  ^  aÎXc 
pagne.  Amilcar  y  avoit  porté  la  &  Ai'dmbal. 
guerre  ,  après  avoir  fait  jurer  à  Ton 
fils  Annibaî  une  haine  irréconcilia- 
ble pour  les  Romains.  Dans  l'efpace 
de  neuf  ans  ,  il  avoit  beaucoup 
étendu  la  domination  de  Carthage 
en  ce  pays ,  d'où  elle  tiroit  d'im- 
menfes  tréfors.  Afdr  ubal  fon  gendre 
lui  (Iiccéda  au  commandement  , 
fuivit  (es  traces,  fonda  Carthagène, 
&  augmenta  une  puiffance  ,  dont 
les  progrès  ne  pouvoient  manquer 
d'inquiéter  Rome.  Se  voyant  me- 
nacée par  les  Gaulois  ,  Rome  em- 
ploya les  négociations  avec  fa  ri- 
vale. L'une  &  l'autre  craignoit  le 
renouvellement  de  la  guerre.  On 
convint  que  les  Carthaginois  ne 
paflferoient  pas  l'Èbre,  &  que  Sa- 
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gonte,  au-delà  de  ce  fleuve,  vilfë 
considérable  alliée    des    Romains, 
demeurerait  libre  &  indépendante. 
Anmbai ,        \\   étoit  impollïble  que  la   paix 

commandant    r  t  rn*     i  i 

eu  Efpagne.  iubiiitat  long-temps  entre  deux  na- 
tions fî  ambitieufes,  avec  des  inté- 
rêts fi  contraires.  Afdrubal  naturel- 
lement pacifique  obferva  le  traité; 
mais  il  avoit  demandé  &  obtenu 
qu'on  lui  envoyât  le  jeune  Annibaî. 
À  fa  mort  il  lui  laififa  le  commande- 
ment. Annibal ,  ne  refpirant  que  la 
guerre,  implacable  ennemi  de  Ro- 
me ,  fe  livra  bientôt  aux  vaftes 
projets  de  Ton  génie  &  de  fa  paillon. 

Son  caraaè-  Agé  d'environ  vingt -fix  ans,  il 
joignoit  déjà  la  prudence  à  l'hé- 
roïfme.  Les  foîdats  l'adoroient, 
parce  qu'il  étoit  en  même  temps 
leur  modèle  &  leur  bienfaiteur.  So- 
bre, vigilant,  infatigable,  endurci 
à  tous  les  travaux ,  ne  donnant  au 
fommeil  que  le  temps  qu'il  pouvoit 
refpirer  après  les  affaires,  dormant 
quelquefois  fur  la  dure  au  milieu 
des  fentinelles,  il  récompenfoit  li- 
béralement dans  les  autres  les  actions 
&  les  vertus  militaires ,  dont  il  fem- 
bloit  faire  lui-même  fes  délices;  &r, 
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^pour  le  malheur  des  Romains,  il 
pofTéçloit  les  talens  d'un  politique 
artificieux,  au  même  degré  que  ceux 
d'un  général  accompli.  _______ 

Quoique  la  faction  barcine,  dont  534- 
fon  père  avoit  été  le  chef,  dominât  H  aiî5fge  & 
à  Garthage  &  fut  déclarée  pour  la  re^uiéf  °dê  ' 
guerre;  comme  l'autre  parti  pouvoit  Rome, 
l'emporter  un  jour ,  Annibal  ne 
voulut  rien  entreprendre  fans  l'aveu 
de  la  république.  En  fe  plaignant 
des  Sagontins  par  fes  émiffaires,  en 
rendant  les  Romains  fufpeâts  & 
odieux ,  il  fe  fit  donner  un  plein 
pouvoir  d'agir  à  l'égard  de  Sa  go  n  te, 
comme  il  le  j^ugeroit  convenable 
pour  les  intérêts  de  Carthage.  Sa- 
gonte  affiégée  implore  le  fecours 
des  Romains.  Ceux-ci  envoient  à 
Garthage  des  ambafladeurs  ,  dont 
les  remontrances  ne  produifent  au- 
cun effet.  Après  fept  mois  de  fiège, 
les  Sagontins  ,  privés  de  fecours  , 
réduits  aux  dernières  extrémités , 
brûlent  ce  qu'ils  ont  de  plus  pré- 
cieux ,  mettent  le  feu  aux  maifons, 
y  périfTent  la  plupart  avec  leurs 
femmes  .&  leurs  enfans.  Tout  le  refte 
«ft-paiTé  au  fil  de  l'épée.        - 
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Les  Romains     Rome  fe  reprocha  vivement  de 

déclarent     la     >  /•  1  ,,.,       r 

guerre  à  Car- n  avoir  pas  lecouru  des  alhes  u 
Ihase»  fidèles  Ci  &  utiles.  Elle  fe  prépara 
auffi-tôt  à  la  guerre,  &  envoya 
une  nouvelle  ambaflade  demander 
raifon  d'une  entreprife,  contraire 
aux  traités  &  au  droit  des  gens. 
Loin  de  livrer  Annibal,  comme 
l'exigeoient  les  Romains,  on  pré- 
tendit jufHfier  par  leur  propre  exem- 
ple le  fiège  de  Sagonte.  Fabius  , 
chef  de  l'ambafTade ,  fans  entrer  dans 
ces  difcuilions  fuperflues,  faifant  un 
pli  à  fa  robe  :  Je  porte  ici  la  paix 
ou  la  guerre  ,  dit  -  il  fièrement; 
choififfeT^  Le  chef  du  fénat ,  d'un 
ton  auiïi  fier,  lui  déclara  qu'il  pou- 
voit  choiîir  lui-même.  Prene^  donc 
la  guerre  ,  répliqua  Fabius.  La  fac- 
tion Barcineladéfiroit;  on  l'accepta 
volontiers. 
Examen  des      C'eft  une  grande  queftion  de  po- 

ftc°ondetueraiitique»    de    faV°ir     fi    Cette.    SUer.re 

re  Punique,  étoit  jufte  ou  non.  Le  dernier  traité 
portoit  expreflement  que  les  Car- 
thaginois n'attaqueroient  point  Sa- 
gonte ;  ils  avoient  violé  leur  con- 
vention fur  ce  point.  Mais  Tinvafion 
de  la  Sardaigne  &  de  la  Corfe  par 
les  Romains  ,   le  nouveau  tribut 
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qu'ils  avoient  impofé  à  Carthage 
après  la  conclufion  de  la  paix , 
n'étoient  pas  des  entreprifes  moins 
odieufes.  Comme  le  traité  conclu 
avec  Afdrubal  n'avoit  eu  d'autre 
acquiefcement  de  la  république  car- 
thaginoife  qu'un  fiîence  de  plufieurs 
années  ,  on  ne  manquoit  pas  de 
prétextes  pour  en  éluder  l'obferva- 
tion.  De  part  &  d'autre ,  nous 
trouvons  de  l'injuftice ,  de  la  vio- 
lence, de  l'aigreur,  &  une  jaloufîe 
ambitieufe ,  qui  n'attend  que  des 
conjonctures  favorables.  La  voix  de 
l'équité,  les  règles  de  la  bonne  foi, 
ont  peu  de  force  quand  les  paflions 
gouvernent.  Auiïï  la  guerre  en  ap- 
parence la  plus  jufte  eft-elle  prefque 
toujours  condamnable  dansfon  prin- 
cipe. Rome  femble  avoir  droit  de 
venger  Sagonte;  mais  Rome  vou- 
îoit  fur-tout  abaifTer  &  dépouiller 
Carthage. 

Plaignons  le  genre  humain ,  tant     Trop  peu 
que  la  morale  ne  dirigera  point  la  de™oralc  e& 

•  ••  •        ru       ai         .  •    politique. 

politique  universelle.  Alors  les  trai- 
tés même  feront  un  lien  fragile» 
Alors  les  états,  toujours  en  garde 
&  en  défiance  les  uns  à  l'égard  des 
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autres  ,  feront  ennemis  fous  lçs  de- 
hors de  l'amitié  ;  &  comme  la  pre- 
mière des  lois  naturelles  oblige  de 
veiller  à  fa  propre  confervation , 
il  arrivera  quelquefois  que  les  hor- 
reurs de  la  guerre  puifîent  être  juf- 
tifiées  ,  par-  la  néceiîîté  feule  de 
prévenir  une  attaque  certaine,  dont 
il  n'y  auroit  pas  d'autre  moyen  de 
fe  défendre. 
Rome  foin-  Des  ambafladeurs  romains  ,  qui 
EsEf^gnoi"  parcoururent  l'Efpagne  &  la  Gaule 
&  les  Gaaiois  pour  attirer  les  peuples  dans  leur 
4  fccounr-  alliance  ,  y  trouvèrent  de  fortes 
préventions  contre  la  république. 
On  leur  dit  en  Efpagne ,  que  la 
ruine  de  Sagonte  n'infpiroit  pas  le 
défir  d'avoir  de  femblables  alliés. 
On  trouva  fort  ridicule  /{ans  la 
Gaule,  qu'après  avoir  tant  maltraité 
les  Gaulois  ,  ils  vinfient  propofer 
une  guerre  pour  la  défenfe  de  Rome. 
La  république  fe  trouva  donc  ré- 
duite à  (es  propres  forces.  Elles 
étoient  confidérables  ,  puifque  l'on 
comptoit  huit  cents  mille  hommes, 
tarit  alliés  que  citoyens  en  état  de 
porteries  armes.  Outre  fix  légions, 
qui  faifoient  en  tout  vingt-quatre 

mille 
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mille  fantaflîns  &  dix  -  huit  cents 
chevaux ,  il  y  eut  un  corps  de  qua- 
rante-huit mille  hommes  des  autres 
peuples  d'Italie,  &  une  flotte  de 
deux  cents  quarante  voiles.  Les  deux 
confiais  tirèrent  au  fort  leurs  dépar- 
temens  :  Sempronrus  eut  l'Afrique, 
&  Publies  Scipion  devoit  combattre 
en  Elpagne. 

Cependant  Annibaî  ,  ayant  en  Préparatifs 
main  le  commandement  des  armées,  iOU??a  cauet- 
&  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'il  ju-  recTIwïie. 
geroit  à  propos,  fans  être  refkrré 
comme  les  confuls  par  les  limitas 
du  temps,  fe  préparoit  à  porter  la 
guerre  en  Italie.  Jamais  entreprife 
audacieufe,  pour  ne  pis  cire  témé- 
raire  ,  ne  fut  concertée  ni  avec  p'us 
de  courage  ,  ni  avec  plus  de  pru- 
dence. Il  prit  les  meilleures  mefures 
pour  la  sûreté  de  l'état;  il  s'informa 
exactcmei  t  des  obftacLs  qu'il  ren- 
contreroit  en  ch  ;min  ,  de  la  difpo- 
fuion  des  peuples  ,  de  la  jaîoufîe 
ou  de  la  h  .in?  qu'ils  avoient  p-jur 
Rome;  il  étoit  sur  de  ks  fbicars, 
il  ne  l'étoit  pas  moins  de  trouver 
dans  les  Gaulofe  d'Italie  de  puilîans 
iccours.  N.u'  danger  ne  l'cifr;:)  cil, 
Tome  II  X 
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parce    qu'il   avoit   tout   prévu  ;  & 
quoiqu'il   dût  en  trouver   par-tout 
de  terribles ,  pouvant  les  vaincre, 
il  partit  avec  la  confiance  d'un  vrai 

he'ros. 

535.  Le  paffage  de  l'Ébre  &  des  Pyré- 

paOe  les  nées ,   par   où    il  débuta  glorieu- 

Aipes ,  mai-  fement     n>e(\.  rjen  en  comparaifon 

gre    les    plus  '.  t»'i   a  1  * 

grandes  diffi-  de   celui  du  Rhône  &  des  Alpes. 

v&ss.  j^  ja  nouvene  de  fa  marche ,  Scipion 

s'étoit  rendu  en  diligence  près  de 
Marfeille,  pour  le  combattre  dans 
la  Gaule.  Mais  trompé  par  la  promp- 
titude d'Annibal,  il  ne  put  le  join- 
dre ,  ni  l'empêcher  de  paffer  le 
Rhône  ,  (  un  peu  au-deflus  d'A- 
vignon.) La  rapidité  de  ce  fleuve, 
les  Gaulois  qui  en  détendoient  l'au- 
tre rive  ,  rien  n'arrête  Annibal.  Il 
fait  pafTer  de  nuit  un  détachement, 
fans  que  les  Gaulois  l'apperçoivent. 
Le  lendemain  quand  ils  voient  l'ar- 
mée ennemie  s'avancer  fur  des  ra- 
deaux &  des  barques,  quand  ils  fe 
croient  au  moment  de  la  détruire, 
ce  détachement  les  prend  en  queue, 
les  effraye  &  les  dillipe  fans  peine* 
Rien  n'étoit  plus  difficile  que  de 
jtranfporter  fur  l'eau  les  éiéphans* 
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On  en  vient  à  bout  avec  des  ra- 
deaux conftruits  exprès  ;  il  n'en 
périt  aucun.  Arrivé  au  pied  des 
Alpes  dans  le  mois  d'oclobre,  An- 
nibal  les  trouve  couvertes  de  glace 
&  de  neige ,  gardées  par  des  mon- 
tagnards féroces  qui  peuvent  acca- 
bler Tes  troupes  à  coups  de  pierres. 
Il  les  franchit  en  quinze  jours  -, 
malgré  tant  d'obftacles.  Il  découvre 
enfin  le  beau  pays  qu'il  propofoit 
à  Ces  foldats  comme  la  récompenfe 
de  leurs  travaux.  Depuis  cinq  mois 
&  demi,  il  étoit  parti  à  la  tête  de 
cinquante  mille  hommes  d'infanterie 
&  de  vingt  mille  chevaux,  dont 
il  ne  lui  reftoit  que  vingt  mille 
fantaflins  &  deux  mille  cavaliers. 

Cette  marche  d'environ  quatre  la  marche 
cents  lieues ,  à  travers  des  périls  depuis  /E'' 
ians    nombre,    doit    ctre   celeDree  expédition 

parmi  les  exploits  des  plus  fameux  tks  PÏT  ini* 

'  t         1     •  t>   t   1     morale»' 

conquerans.  La  relation  que  Polybe 

nous  en  a  Liffée  eft  admirable, 
quoiqu'on  n'y  trouve  point  le  mer- 
veilleux ni  la  pompe  de  Tite-Live. 
Le  vinaigre  avec  lequel  celui-ci 
fait  diflbudre  les  rochers  des  Alpes, 
reflemble  trop  aux  chimères  "d'Hé- 
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rodote.  Où.  aùroit-on  pris  tarit  de 
vinaigre  ? 
Premiers  ex-       £>ès  qu'Anniba!  eut  donné  quel- 

ploits  d  Au-  l        v    r  -ii 

nibai  eu  Ita-  GiUQ  repos  a  les  troupes,  il  voulut 
3,c-  fe  fignaler  par  des  expéditions  ,  qui 

portaient  au  loin  la  terreur  de  Ton 
nom  &  de  Tes  armes.  La  prife  de 
Turin  en  fut  le  prélude.  Scipion 
étoit  venu  promptement  au  fecours 
de  l'Italie.  Ce  conful  rencontre  les 
Carthaginois  au-delà  du  Téfin  :  il 
combat  &  reçoit  une  bleflure  ;  fa 
cavalerie,  le  croyant  mort,  prend 
]a  fuite  ;  il  repalTe  le  Pô,  fuivi  de 
près  d'Annibal.  Les  Gaulois  fe  joi- 
gnent à  l'ennemi }  comme  on  devoit 
s'y  attendre. 
Bataille  de       Sempronîus  ,  rappelé  de  Sicile, 

in  1  reiv.e  ga-  t         ,r  «r  r      n 

gnee  fur  Seat»  vain  &  prelomptueux  ,  le  nattant 
l«oaiu«.  je  vaincre  fans  fon  collègue  ,  qui 
étoit  encore  malade  de  fa  bleffure, 
s'obfKne  à  livrer  bataille,  malgré 
les  remontrances  de  Scipion  ;  & 
comme  il  ne  cherchoit  pas  le  temps 
des  affaires,  mais  le  fien  ,  (excel- 
lente réflexion  de  Polybe)  il  prend 
de  fi  mauvaifes  mefures  ,  que  les 
deux  armées  confulaires  font  défaites 
au  bord  de  la  Trébis.  Dès  le  corn- 
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Jnencement  de  l'action  ,  attiré  par  . 
une  rufe  d'Annibal ,  il  avoit  pafle 
cette  rivière ,  dans  un  temps  de 
neige,  au  mois  de  décembre,  (ans 
pefîfer  à  la  fupériorité  de  la  ca- 
valerie numide,  qui  fuyoit  à  deffein, 
fans  fe  douter  d'une  êmbufcade  où 
il  alioit  fe  jeter  en  aveugle.  Ses 
foîdats  ,  (aiiis  ce  froid  ,  fcuffrant  de 
la  faim,  pouvoient  à  peine  foutenir 
leurs  armes,  tandis  que  les  Cartha- 
ginois étoient  munis  contre  les  ri- 
gueurs de  la  faifon  &  de  la  fatigue. 
On  pouvoir,  prédire  l'événement, 
à  la  vue  d'une  telle  faute. 

Le  vainqueur    tente    enfuite    le  Ma-ch.- ;  .'.;'- 
paifoge  de  l'Apennin,  que  les  cir-  J^M'Anni* 

a  1    •         ■  1      *         r  rr  bal    »' %  ea 

conltances  lui  rendent. preique  aulii  Euurie. 

dangereux  que  celui  des  Alpes. 
Un  orage  affreux  y  accable  fon 
armée  deux  jours  entiers,  fans  qu'on 
puiffe  dreffer  les  tentes.  Sept  élé- 
phans  y  périflent,  avec  beaucoup 
d'hommes  &  de  chevaux.  Au  fortir 
dts  montagnes  ,  Annibal  attaque 
encore  leconful  Sempronius.  Après 
un  rude  combat ,  fans  victoire  dé- 
cidée, il  fe  hâte  de  pénétrer  dans 
l'Etrurie  par  le  chemin  le  plus  court. 

ï'iii 
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Des  marais  fe  préfentent  devant 
lui  :  nouveau  danger,  infurmonta- 
ble  à  tout  autre.  Pendant  quatre 
jours  &  quatre  nuits,  Tes  troupes 
ont  le  p'ud  dans  l'eau.  Monté  fur  le 
feuî  éléphant  qui  lui  refre ,  il  fe 
tire  à  p.ine  de  la  fange  ,  &  perd  un 
œil  par  une  fluxion  que  lui  caufent 
le  mauvais  air  &  la  fatigue.  Com- 
bijn  ces  proiiges  de  courage  fe- 
roient  plus  dignes  d'admiration, 
s*ils  avoient  pour  but  le  bonheur 
de  l'humanité  ! 
6>  Un  nouveau  conful ,  indigne  de 

tes  Romains  commander  ,  le  téméraire  Flami- 
«îé  air  à  Sri-  nlus  ,  va  mettre  le  comble  à  la 
flinaae*  gloire  d'Annibal.  D'abord ,  il  alarme 
la  fuperfrition  romaine  en  affectant 
de  méprifer  les  aufpices  ;  enfuite, 
impatient  de  combattre ,  il  s'engage 
dans  un  défilé  près  du  lac  de  Tra- 
iîmène.  Les  ennemis  l'inveitifTent, 
le  tuent,  taillent  fon  armée  en  piè- 
ces. Six  mille  Romains  feulement 
échappent  à  la  boucherie  ;  on  les 
force  le  lendemain  à  fe  rendre.  Qua- 
tre mille  hommes  qui  venoient  fe 
joindre  à  Flaminius,  font  encore 
défaits.  Annibal  fembloit  domine* 
la  fortune, 
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Toujours   politique ,    au    milieu   Sage  polïtî- 

a  i  j       r         s         •«    .    ■•,     que  du  vain» 

même  de  tant  ce  iucces,  il  traita  <[ueurt 
fort  humainement  les  allies  de  Ro- 
me, &  renvoya  leurs  prifonniers 
fans  rançon  ,  afin  de  les  attirer  à 
fon  parti.  Il  fe  donnoit  pour  libé- 
rateur de  ces  peuples,  dépouillés 
par  l'ambition  &  l'injuftice  des  Ro- 
mains. Mais  il  ne  trouva  de  fecours 
que  dans  les  Gaulois» 

Tout  étoit  perdu,  fi  le  fénat ,  Fabius  nom- 
contre  les  règles,  n'eût  lui  -  même  me  diciateur' 
nommé  un  dictateur  capable  de  ré- 
tablir les  affaires.  Ce  fut  le  prudent 
Fabius.  Le  peuple  nomma,  de  fon 
côté,  Minucius  général  de  la  cava- 
lerie ;  mauvais  choix  oui  rehaufia 
le  mérite  du  dictateur.  Fabius  com- 
mença par  des  acles  de  religion, 
d'autant  plus  néceffaires  que  des 
terreurs  fuperftitieufes  frappoient les 
eforits.  Il  fit  acquitter  un  ancien 
voeu  négligé  ,  auquel  on  fuppofa 
qu'étoit  attaché  le  fuccès  des  armes. 


S'étant  mis  à  la  tête  des  foupes,   S2 
il   réfolut  fagemenî  de  laiffer  l'en-  *J" 


prucerec 
ieconceuc 
Ànmbai. 

nemi  le  comumer  taute  de  vivres. 
II  campe  fur  des  hauteurs,  évite 
le  combat^  harcelle  Annibal,  qui 

T  iv 
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s'étoit  avancé  jufqipLs  dans  IaPcrn'- 
Ie,  vc  îe  déconcerte  par  ce  nouveau 
genre  de  guerre.  Peu  s'en  fallut 
même  qu'il  ne  remportât  fur  lui  un 
avantage  décifif.  Le  Carthaginois 
étoit  dans  la  Campanie.  Ne  pouvant 
plus  y  fiibiifrer,  il  fe  mit  en  marche 
pour  en  fortir.  Il  devoit  néceflaire-* 
ment  paiTer  par  un  défilé  que  les 
Romains  occupsient.  Un  ftratagême 
Singulier  fut  ion  unique  refïburoe. 
Deux  mille  bœufs,  les  cornes  gar- 
nies de  forment.,  furent  chafiés  le 
foi,-  vers  les  hauteurs.  On  mit  le  feu 
au  forment  dans  Iqs  ténèbres  de  la 
nuit.  Effarouchés  par  les  flammes 
&  par  la  douleur ,  ils  fe  difpersè- 
r.-nt  avec  des  mugi.'Temcns  affreux. 
L'inquiétude  foifit  les  Romains;  ils 
ne  favent  que  penfer  de  ce  phéno- 
mène ;  ceux  qui  gardoient  le  déiiîé 
retournent  joindre  Fabius;  il  craint 
une  furprife  &  refle  à  fon  pode  ; 
l'ennemi  trouve  îe  paffoge  ouvert 
&  a  le  temps  d'échapper. 
Il  brave  le  Minucius  ,  au/Il  fougueux  que 
SiSSe*  les  Fabius  étoit  prudent,  décria  en  vain  * 
fa  conduite,  à  la  vue  des  ravages 
que£t  le  Carthaginois  fur  les  terres 
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des  alliés.  En  vain  le  reproche  cruel 
&  prefque  unanime  de  lûch.té  flé- 
triflbit  le  dictateur  :  il  eut  la  conf- 
iance de  braver  le  mépris  ,  le  ri- 
dicule ,  de  facritier  fa  gloire  même 
à  la  patrie,  &  de  compter  pour  rien 
l'opinion  au  prix  du  devoir.  Je  fe- 
rais véritablement  lâche,  difoit-ll, 
fi  la  crainte  des  railleries  me  faijoit 
commettre  des  fautes  % 

Enfin  on  aceufe  Fabius  de  s'en-  Les  ïnjufti- 
tendre  avec  Annibal ,  parce  que  ce-  "rs  £  mu] 
lui-ci  épargnoit  Tes  terres,  dans  la 
vue  de  le  rendre  Cufpecl.  Fabius 
ordonne  à  Ton  fils  de  les  vendre, 
&  emploie  la  Comme  à  racheter  les 
prifonniers.  Cependant  on  l'oblige 
de  retourner  à  Rome  ;  un  tribun 
du  peuple  invective  contre  lui  :  il 
jfe  contente  de  répondre  :  Fabius 
ne  peut  ctre  Jbupçonné  par  (es  con  • 
citoyens.  On  poulTe  l'injuitice  juC- 
qu'à  partager  l'autorité  du  comman- 
dement entre  lui  &  Con  général  de 
cavalerie.  Il  donne  la  moitié  des 
troupes  à  ce  téméraire.  Bientôt  il  n  fauve  Te 
Je  voit  enveloppé  de  toutes  parts,  t',1'é!'tlirïîvii' 

o     />•       1  •  ri  a  «v   r  n  icius. 

ce  lur  Je  point  d  être  entièrement 
défait,   Fabius  alors  fond  Cur  l'en- 

T  v 


442  Histoire 
nemi ,  &  le  diflipe.  II  falloit  n'être 
pas  Romain  ,  pour  réfifter  à  tant 
de  vertu.  Minucius  rougit  de  (es. 
excès  ;  il  dépofa  Ton  autorité  entre. 
les  main?  du  dictateur»  Cette  cam- 
pagne eft  une  des  plus  belles  leçons 
que  l'hiftoire  puiflc  donner,  frit 
aux  généraux,  foit  aux  citoyens» 


Romaine.       443 


CHAPITRE    V. 

Bataille  de  Cannes  &  fuite  de  la 
guerre  ,  ju/auau  commandement 
de  Scipïon  l'Africain  en  Efpcgne, 


EXPÉRIENCE     aVOlt    appris  Varron,  mu» 

combien  ie  choix  du  général  in-  vais  conC* 
fiuoit  dans  le  fuccès  de  la  guerre. 
Mais  le  peuple  ne  profite  guère  de 
l'expérience  :  le  préjugé  l'entraîne, 
la  cabale  lui  ferme  les  yeux.  Té- 
rendus  Varron  ,  fils  de  boucher  , 
qui  avoit  exercé  lui-même  ce  métier, 
qui  s'étoit  élevé  en  flattant  les  goûts 
populaires  ;  Varron  ,  fans  autre  mé- 
rite qu'une  préfomptueufe  arrogan- 
ce, fut  nommé  conful  en  dépit  de 
la  nobleffe.  Emilius,  Ton  collègue,  Émïli'as,  {©& 
avec  les  vertus  d'un  bon  citoyen  &  collègue, 
les  talcns  d'un  ben  général,  trouva 
enfui  un  acîverfaire  plus  à  craindre 
que  les  Carthaginois.  Huit  légions, 
chacune  de  cinq  mille  hommes  de 
pied  &  de  trois  cents  chevaux, 
jointes  aux  troupes  des  alliés ,  for* 

Xvj 
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moient  fous  les  deux  connais-  une 
armée  très-formidable.  Avec  Êmf- 
lius  feul ,  elle  eût  été  invincible  ; 
mais  la  témérité  de  Varron  la  fit 
périr  à  la  fameufe  bataille  de  Can- 

nés  dans  l'ApiiHe. 

53 l.  Doux  généraux,  ayant  une  égala 

Rita:i!ede  autorité  &  des  principes  tout  con- 
du4parpek  tra^res  »  commandant  alternative^ 
feutedeVar-  ment  d'un  jour  à  l'autre,  font  deux 
rea*  têtes  qui  veulent  conduire  le  mc'me 

corps  en  fens  oppofés.  Leur  mé- 
sintelligence annonce  un  malheur 
certain.  Varron  profita  de  Ton  .jour 
de  commandement  pour  le  jeter  &tns 
le  précipice.  On  ne  voit  rien  de 
plus  imprudent  que  (es  difpofmons, 
ni  de  mieux  entendu  que  celles 
d'Annibal.  Les  Romains  ,  quoique 
Supérieurs  du  double  en  infanterie, 
furent  enveloppés  &  taillés  en  piè- 
ces. Après  trois  heures  de  combat, 
le  carnage  fut  fi  affreux ,  que  le 
général  carthaginois  crioit  d'épar- 
gn.r  les  vaincus.  Emilius  perûft  la 
vie,  avec  environ  foixante  &  dix 
mille  hommes  ,  dont  prs  de  trois 
mille  étoient  chevaliers.  Varron 
s'enfuit  à  Vénoufe,  fuivi  d'un  petit 
nombre  de  chevaux. 


NS 
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C'cfl  au  milieu  de  la  concerna-     Contte'te 

»  .  -ii  r*  1  '    admiiahle  du 

tion  inexprimable  cauiee  par  ce  de- #nat  ap£s  la 
faltre,  que  la  magnanimité  romainfe défaite. 
fe  montre  dans  toute  fa  force.  Les 
confeils  de  Fabius  font  enfin  écou- 
tés. On  défend  aux  femmes  de  for- 
tir  de  leurs  maifons ,  parce  que 
leurs  cris  augmentoient  le  trouble 
&  la  terreur  ;  on  ferme  les  portes 
aux  citoyens  timides,  qui  penfoient 
à  fe  retirer  ;  on  reçoit  en  fecret  les 
courriers  ,  de  peur  qu'ils  ne  répan- 
dent l'alarme  ;  &  chaque  fénateur 
parcourt  la  ville  pour  calmer  l'agi- 
tation des  efprits.  Varron  avoit 
raflemblé  dix  mille  hommes  des 
débris  de  l'armée.  Ll  revient  à  Ro- 
me; le  fénat  marche  en  corps  à  fa 
rencontre  ,  &  le  remercie  folennel- 
lement  de  n\uoir  pas  défèjpért  de 
la  république.  Ce  trait  feul  vaut  un 
triomphe.  Que  ne  doit-on  pas  at- 
tendre des  fénateurs  ,  devenus  pref- 
que  autant  de  Fa',  las  ? 

En  même  temps  ils  portent  leur    E?crrs  âa 
argent   au   tréfor.    Les  chevaliers  -  R°ma»ns 
toutes  les  tribus,  lui vent  leur  exefn-nir  encore  la 
pie.   On    enrôle  la  jeurrefTê  de6uisSuene* 
l'âge  de  dix-fept  ans  ;  on  arme  huit 
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milie  efclaves  *;  on  refufc  de  payer 
la  rançon  des  prifonniers  ,  foit  pour 
ménager  les  finances ,  foit  pour  ani- 
mer les  troupes  au  devoir,  foit  pour 
rabattre  les  efpérances  de  l'ennemi. 
On  lève  clans  la  ville  quatre  légions, 
&  les  alliés  fourniflent  les  troupes 
qu'on  leur  demande.  Ceux  qui  re- 
prochent à  Annibal  de  n'avoir  pas 
Tu  profiter  de  la  victoire  en  allé- 
geant Rome,  ne  réflichiiîent  guère 
fur  les  obftacles  qu'il  auroit  trouvés 
dans  le  caractère  ftul  des  Romains. 
Mahurbal ,  un  de  Tes  généraux,  lui 
dit  à  ce  fujet  :  Vous Jave^  vaincre  y 
mais  vous  ne  Jave^  pas  profiter  de  la 
victoire. 
Hannon  for.-      Hannon  ,  adverfaire  inflexible  de 

tient  â  Car-  ja  fac~tjon  Barcine,  raifonnoit  peut- 
chage     qu  1  .  v  '  j. 

faut  fare  la  être   mieux   a  Carthage,  en  le  de- 

raiX*  clarant  pour  la  paix.  Annibal  ayant 

envoyé  Ton  frère  Magon,  annoncer 

*  Avant  que  de  les  enrôler,  on  leur 
demanda  s'ils  voûtaient  prendre  les  ar- 
mes. Ils  répondue  n  ,  volo  ,  (je  4e  veux). 
De  -  là  le  nom  de  Colories  qi.'on  leur 
donni.  Certe  qjefrion  ne  fe  faîioir  pas 
aiix  citoyens,  parce  qu'ils  étoiem  obligés 
de  feryir» 
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la  vi&oire  de  Cannes  &  demander 
du  fecours,  Hannon  perfifta  dans 
fon  fentiment  :  il  foutint  que,  puif- 
que  les  Romains  ne  donnoient  au- 
cun flgne  de  défefpoir  ,  ne  faifoient 
aucune  avance  pour  la  paix,  n'en 
témoignoient  pas  le  moindre  défir, 
ils  n'étoient  pas  réduits,  comme  on 
le  difoit,  aux  dernières  extrémite's; 
que  la  circonstance  pouvoit  procu- 
rer une  paix  avantageufe  ;  mais 
qu'une  feule  défaite  pouvoit  décon- 
certer tous  les  projets  d'Annibal.  Il 
conclut  enfin  à  n'envoyer  aucun  fe- 
cours en  Italie*  »  Annibal  n'en  a 
33  pas  befoin ,  dit  ce  fenateur ,  s'il 
>j  a  remporté  des  victoires  décifives; 
^  &  il  n'en  mérite  point,  s'il  nous 
33  trompe  par  de  faux  rapports.  <c 
On  fe  moqua  de  cet  avis  ;  le  fuccès 
de  la  guerre  parut  infaillible  ,  même 
fans  donner  au  général  les  moyens 
de  la  terminer  heureufement.  Telle 
eft  rivrefle  de  la  fortune.  Comme 
le  détail  des  expéditions  nous  mè- 
neroit  trop  loin,  je  me  bornerai  au 
pur  nécefTiire. 

Capotie  ayant  trahi  Rome  &  reçu    L„  ça„b9, 
Annibal  dans  ks  murs»  les  délices  £iao»ie.c«P 
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j»mpent     à  de  cette  ville  devinrent  pour  loi  un 
ai>ou  funefte  écueil.  Il  y  pafla  l'hiver  au 

fein  des  plaifirs.  L'exemple  du  chef 
eft,  contagieux.  Ses  foldats  s'amolli- 
rent; au  lieu  du  repos  militaire, 
dont  ils  avoient  fans  doute  befoin, 
ils  goûtèrent  un  lâche  repos  qui  leur 
énerva  le  corps  &  l'ame.  On  les  vit, 
félon  Tite-Live,  emmener  de  Ca- 
poue  des  femmes  débauchées  ,  eux 
qu'on  avoit  vus  endurcis  à  tous  les 
travaux  de  la  guerre.  De-là  vinrent 
jes  fréquentes  défertions.  Ils  ne 
refpiroient  plus  que  pour  les  dou- 
ceurs de  la  Campanie.  Devenus  ri- 
ches a:>rés  tant  de  vïaoïres ,  dit  Mon- 
tefquieu  ,  naurohnt-iis  pas  trouvé 
par- tout  une  Capoueï  non,  fi  la 
difcipllne  avoit  été  maintenue  avec 
vigueur.  Au  refte  ,  Polybe  nous 
manque  fur  cet  objet,  &  Tite-Live 
eft  quelquefois  exagérateur.  Jamais 
les  foldats  d'Annibal  ne  fe  mutinè- 
rent. Comment,  avec 'des  troupes 
dégénérées  ,  auroit  il  pu  fe  foute- 
nir  encore  long -temps  en  Italie, 
fans  recevoir  de  Carthage  aucun 
fecours  ? 
Avantages       Quelque  redoutable  que  fut  tou- 
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jours  Annibal",  les  Romains  repri- remportés  pas 
rent  bientôt  le  deffus.  Scmpronius  les  Runuias' 
Gracchus,  avec  une  troupe  d'efcîa- 
ves  ,  délit  un  ceps  d'armée  cartha- 
ginoife.  Il  avoit  promis  \à  liberté 
à  ceux  qui  apporteroient  la  tête  d'un 
ennemi.  S'étantapperçu  dans  faction 
qu'ils  perdoient  le  temps  à  couper 
des  têtes ,   il  fit   publier  que   l'on 
n'affranchir  oit  pcrîonne,  fi  h  ba- 
taille n'étoit  pas  gagnée.  Alors  ces   Leurs cfc'** 
vailîans  efcîaves  redoublèrent  leurs  vcs  <c  %na" 
efforts,  &  achetèrent  par  la  victoire 
une  liberté  glorieufe.  Que  iailoit-il 
de  plus    pour  apprendre    combien 
l'efclavage  offenfe  l'humanité-?  Phi-  Phn;rpe>roî 
lippe,  roi  de  Macédoine,  qu'Anni-  A-  Mncédoi- 
bal  avoit  engage  dans  ion  alliance,  d'Anuibal. 
fut  battu  en  Epire  par  Je  préteur  Va- 
lérius  Lévinus ,  &  retourna  préci- 
pitamment dans  (on  royaume.  An- 
nibal  lui-même  ne  put  tenir  tête  au 
conful   Marcellus  ,    qui  s'immorta- 
lila  bientôt  par  le  liège  de  Syracufe, 
l'un  des  grands  événemens  de  cette 
guerre. 

Hiéron,  fidèle  allie  des  Romains,       772 
étoit  mort  dans  un  âge  fort  avancé,  Marcel  usaf. 
prince  refpeéhble  ,  ami  de  fon  peu-  »:'fce  SytacS". 
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fcq-.iis'étoit  p]e  9  ne  penfant  qu'à  Je  rendre  heu* 
iiCimc.°"  rcux  :  ^  avoit  même  dans  cette  vue 
compofé  un  livre  fur  l'agriculture. 
Hiéronyme,  Ton  petit-fils  &  fon  fuc- 
cefTeur ,   fuivit  d'autres  maximes  , 
&  s'attacha  aux  Carthaginois.   Ce 
jeune  tyran  ayant  révolté  les  fujets 
dont  Hiéron  étoit  Je  père,  fut  tué 
par  des  confpirateurs.  Les  Syracu- 
fains  ne  laissèrent  pas  de  prendre 
parti  contre  Rome.  Marcellus,  ar- 
rivé  depuis  peu  en  Sicile,  forma 
le  deflein  de  les  fubjuguer. 
Archimède      Syracufe  avoit  autrefois   vaincu 
la      détend  j2S  athéniens.  L'illuftreArchimède, 

peadaac  crois  » 

ans.  parent   des  derniers  rois  ,    le  plus 

grand  géomètre  de  fon  fiècle ,  en 
rendoit  la  conquête  plus  difficile  , 
qu'elle  ne  l'étoit  du  temps  d'Alci- 
biade.  L'effet  prodigieux  de  Ces  ma- 
chines, qui  accabloient  les  Romains* 
&  qui  fubmergeoient  leur  galères, 
obligea  Marcellus  de  changer  le 
fïège  en  blocus  ,  après  des  efforts 
Ele  efl  prîfe  extraordinaires,  mais  inutiles.  Déjà 
par  efcaïade.  méme  [\  penfoit  à  fe  retirer,  quand 
on  lui  fit  voir  que  les  échelles  pou- 
voient  atteindre  à  la  hauteur  d'une 
muraille.  Il  tenta  de  nuit  l'efcalade, 
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&  s'empara  enfin  de  la  ville.  Il 
honora  la  me'moire  d'Archimède, 
qu'un  foldat  avoit  tué  fans  le  con- 
noître.  Le  génie  d'un  feul  homme 
foutenoit  fa  patrie  depuis  trois  ans. 
Syracufe,  dont  le  caractère  reifem- 
bloic  à  celui  d'Athènes,  devint  avec 
le  refee  de  la  Sicile  une  province  de 
Rome. 

En  Italie,  en  Efpagne,  les  Ro-       h3- 
mains    fe  lignaient  également.    Ils  Les  Romains 
aftïègent  &  preflent  Capoue.  Anni-  Capoue\  & 
bal,    défefpérant  de    la   fecourir  ,  enfuite    Ti« 
entreprend  le  liège  de  Rome  pour  rc 
faire  divertidn.  Il  échoue  dans  ce 
hardi  projet.  Capoue  eft  réduite  à 
l'extrémité.  Les  principaux  auteurs 
de  la  révolte   fe  donnent  la  mort; 
les  citoyens  fe  foumettent.  On  tes 
difperfe  de  côté  6c  d'autre  ;  &  on 
établit  à  leur  place  une   colonie, 
où  chaque   année  un  préfet  devoit 
ailer  rendre  la   juflice.  Peu  après, 
Fabius  enleva  Tarente  aux  Cartha- 
ginois qui  s'en  étoient  emparés.  Il 
y  trouva  beaucoup  de  ftatues  &  de 
tableaux,   pour  lefquels  il    ne  té- 
moigna que  du  mépris.  Lnijfons  aux 
Tàrmtins  leurs  dieux  irrités .,  dit-il 
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quand  on  lui  demanda  quel  ufage 
il  vouloît  en  faire.  (Les  dieux  de 
Tarente  étoient  reprefentés  en  guer- 
riers ,  félon  la  coutume  de  Sparte. ) 
Aïarceilus,  homme  de  goût,  avoit, 
au  contraire,  orné  les  temples  de 
Rome  des  ch^fs-d'œuvre  de  Syra- 
MonccMar-  eufe. .Ce grand  capitaine,  vainqueur 
d'Annibal,  donna  malheureusement 
dans  une  embufeade,  où  il  fut  tué. 
Le  héros  carthaginois  lui  rendit  les 
derniers  devoirs.  On  appeloit  Aïar- 
ceilus l'Epéede  Rome^  fainomdigne 
de  (qs  fervices. 


eeilus. 
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CHAPITRE    VI. 
Fin  de  la.  féconde  guerre  F  unique. 


ia  guerre  n  etoit  pas  moins  vive  Les^euxScîj 
enEfpagne.  Publias  Scipion  &  Ton  P;c«iuis«a 
irere  Cneus  y  avoient  eu  les  plus 
grands  fuccès  ;  ils  avoient  repris 
Sagonte.  Mais  s'e'tant  féparés,  ils 
furent  accablés  l'un  &  l'autre  par 
des  forces  fupérieures  ,  &  perdirent 
la  vie  en  J41.  Marcius,  jeune  che- 
valier, eut  la  gloire  de  les  venger. 
Il  força  le  camp  ennemi  par  une 
attaque  noélurne  ;  il  remporta  d'au- 
tres avantages.  Cependant  la  perte 
des  deux  généraux  paroifîbit  irré- 
parable, lorfque  Publius  Scipion , 
fils  de  l'aîné ,  s'offrit  à  continuer  la 
guerre,  n'ayant  encore  que  vingt- 
quatre  ans.  Sa  réputation  étoit  faite 
depuis  la  bataille  du  Téfin  ;  on  l'y 
avoit  vu  fauver  la  vie  à  fon  père 
dangereufement  blefîe,  Il  s'étoit 
trouvé  à  Cannes  au  milieu  du  car- 
nage des  légions;  &  pour  un  génie 
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Supérieur,  cette  feule  journée  valoit 
un  nombre  de  campagnes.  Après 
la  bataille  ,  il  s'étoit  retiré  glorieu- 
fement  à  Canoufe  avec  une  troupe 
de  braves  guerriers  ,  qui  le  choisi- 
rent pour  chef,  &  qu'il  empêcha 
d'abandonner  l'Italie  ,  où  ils  ne 
voyoient  plus  de  reflburces.  En  un 
mot,  ilréuniffoit  toutes  les  qualités 
qui  font  les  grands   hommes.   On 

m le  nomma  proconiul. 

5^3.  Ses  fuccès  tiennent  du  prodige. 

Le  jeune  Sci-  Il  les  dut  en  partie  à  l'art  de  tour- 

cnt'oyé^  e&  ner  au  bien  public  la  fuperftition 

prend    Car-  vulgaire.  S'il  n'avoit  pas  feint  que 

a£ene'        Neptune  lui  étoit  apparu  ,  pour  lui 

confeiîler  le  fiège  de  Cartnagène  ; 

s'il  n'avoit  pas  annoncé  comme  un 

prodige    le  reflux  de  la  mer,  qui 

devoit  rendre  le  port  guéable,  les 

Romains  auroient  tremblé  à  la  feule 

prcpofïtion  de  1  entreprife.  Cartha- 

gène   fut  emportée  d'affaut  en  un 

tour.  On  y  trouva  dix-huit  galères, 

cent    trente    vaiffeaux    marchands 

chargés   de  provifions,  les  maga- 

iîns  &  les  arfenaux  remplis,  &  des 

fichefTes  immenfes.  C'étoit  un  coup 
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mortel  porté  à  la  puiflance  de  Car- 
tilage. 

Le  proconful  augmenta  fa  gloire     u  fOUmee 

par    fa  vertu.   Une    jeune  captive  l'Efpag";  fa 
;   •    n  0      1  r  verui  con,ri- 

Jui  elt  amenée,  &  charme  les  yeux,  buebeaucouy 

Il  l'interroge ,  il  apprend  qu'elle  àfesfuccès. 
eft  fiancée  à  un  prince  du  pays  ; 
il  la  rend  à  ion  époux  avec  les 
fommes  qu'on  offroit  pour  fa  rançon. 
Celui-ci  le  vante  comme  un  dieu 
&  lui  attire  des  alliés.  En  peu  de 
temps  les  Carthaginois  perdent  VE(- 
pagne ,  hs  Romains  y  dominent. 
L'activité ,  la  valeur,  la  prudence 
&  la  réputation  du  jeune  général, 
fécondé  par  fon  ami  Lélius ,  le 
rendoient  par-tout  également  terri- 
ble &  refpeclable.  Mafmifîa  ,  roi 
numide,  réfolut  dès- lors  de  renon- 
cer à  l'alliance  de  Carthage  pour 
s'unir  à  lui ,  &  devint  un  ami  zélé 

de  Rome.  _^ 

Toute  l'Efpagne  étant  foumife,       j+£ 
le  fénat  y  envoie  àes  fuccefTeurs  à    On  le  raP- 
Scipion.  Ce  grand  homme  dépofe  Ë^JS. 
l'autorité    entre    leurs    mains  fans 
murmure.  Il  revient.  Les  centuries, 
d'une  voix  unanime,  lui  décernent 
le  confulat  avant  l'âge  requis.  Uo 
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mérite  fi  fupérieur  étoit  excepté 
par  l'efprit  même  de  la  loi. 
Afdrubai ,  Afdrubal ,  frère  d'Annibal,  n'ayant 
bai6 dAavoit  Pu  ^ul  réfifter  en  Efpagne  >  avoit 
été  vaincu  en  p a He  les  Alpes  en  j^.6  avec  une 
Italie.  grande  armée.  Les  confuls  Claudius 

Néro  &  Livius  avoient  remporté 
fur  lui  une  victoire  complète  ;  les 
ennemis  perdirent  leur  général  dans 
cette  journée  ,  dont  le  (uccès  di/Iipa 
les  craintes  de  la  république.  Si  les 
deux  frères  s'étoient  joints,  il  eût 
été  prefque  impolïible  de  fe  défen- 
dre ,  le  nombre  des  citoyens  étant 
diminué  d'environ  une  moitié  de- 
puis la  première  campagne  d'Anni- 
bal. Plus  on  avoit  furmonté  de  pé- 
nis ,  plus  la  confiance  &  le  courage 
donnoiem  de  forces. 
Scîpïon , mal-  Tout  autre  que  Scipion  n'auroit 
gré  Fabius ,  pas  cependant  conçu  le  defïein  de 

cft       envoyé  «  AT"  Ti    1 

en  Afiique.  porter  la  guerre  en  Afrique.  11  le 
propofa;  &  t'es  expéditions  d' Ef- 
pagne le  mettoient  à  couvert  du 
foupçon  de  témérité.  Le  vieux  Fa- 
bius, foit  jaloufie  fecrète  contre  un 
ieutfé  homme  qui  l'effaç/oit ,  (oit 
plutôt  cire,  nfpection  exceftïye  na- 
turelle aux  vieillards  ;  car  on  doit 

interpréter 
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interpréter  favorablement  ,  autant 
qu'il  eft  pofïïble,  les  intentions  d'un 
grand   homme;    Fabius,   dis -je, 
combattit  ce  projet  de  toutes  fe$ 
forces.    Il    le   repréfentoit  comme 
propre  à  entraîner  la  perte  de  l'I- 
talie qu'Annibal  menaçoit  toujours. 
Le  fénat ,  plus  touché  des  raifon- 
nemens  du  conful ,  donna  la  Sicile 
pour  département  à  Scipion,  &  lui 
permit  de  pafTer  en  Afrique  ,  s'il  le 
jugeoit  avantageux.  L'année  fe  con- 
fuma  en  préparatifs,  Les  ennemis  de 
Scipion    entreprirent    alors   de    le 
perdre.  On  l'accufa  d'avoir  favorifé 
les  excès  de  Pléminius ,  un  de  fes 
officiers,  qui  commandoitàLocres; 
on  l'accufa  de  perdre  le  temps  en 
plaiiirs,  en  vains  amufemens,  parce 
qu'il   montroit   du    goût  pour   les 
arts  &  les  coonoiffances  des  Grecs. 
Des     commiflaires     eurent     ordre 
d'examiner  fa  conduite,  de  le  juger. 
L'examen  ne   pouvoit  que  lui  être 
favorable.    Pleinement  juftifié  ,    il 
eut    le    titre    de    proconful    pour 
l'exécution  de  l'entreprife. 

A  peine  a-t-il  gagné  le  continent,       54g 
&    remporté  un   avantage   fur   hs   Mafiniflgfc 
Tome  H.  V  Syphax. 
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Carthaginois ,  que  MafinifTa  fe  dé- 
clare pour  les  Romains.  Syphax, 
autre  roi  numide,  rival  de  MafinifTa, 
fe  déclare  contre  eux ,  quoique  at- 
taché auparavant  à  Scipion.  Celui-ci 
défait  dans  pîufieurs  batailles  fan- 
glantes,  &  Syphax,  &  le  général 
carthaginois  Afdrubal.  Maiîniffa  fub- 
jugue  la  Numidie.  Il  époufe  la  fa- 
meufeSophonifbe,  fille  d'AfdrubaJ, 
qui  lui  avoit  été  promife  autrefois, 
&  que  Syphax  avoit  époufée.  Le 
fort  de  cette  princefie  eft  fingulier  : 
de  l'efclavage  elle  pafTa  fur  le  trône. 
T777"  Cependant  Carthage  tremble  :  on 
Retourd'An- rappelle  Annibal.  Malgré  toutes 
nï^l  {es  pertes ,   il   ne    fort   de  l'Italie 

qu'avec  le  regret  d'un  conquérant 
auquel  on  arrache  fa  proie.  Il  y 
bravoit  depuis  feize  ans  la  valeur 
&  la  puhTance  romaine  ,  fans  re- 
cevoir de  fecours  des  Carthaginois. 
Une  joie  univerfelle  fuivit  fon  dé- 
part. Fabius  feul  y  fut  infenfible- 
La  vieilleffe  avoit  probablement 
affoibli  fon  ame  ou  altéré  fon  hu- 
meur ;  il  fe  montroit  extrêmement 
prévenu  contre  le  grand  Scipion, 
Sic'étoit  jaloufie,  comme  on  le  lui 
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a  reproché ,  quelle  eft  donc  la  vertu 
qui  ne  doive  craindre  de  fe  dégra- 
der  par   le    vice  ?  Fabius  mourut  Mort  de  Fa- 
avant  la   fin  de    cette  guerre. 

Les  Carthaginois  rompirent  une  Entrevue  de 
trêve  de  la  manière  Ja  plus  indigne,  d'Anmbai. 
ens'emparant  de  pluiieurs  vaifleaux 
qui   avoient    effuyé    une   tempête* 
Peut-être   s'y   crurent-ils  autorifés 
par   l'exemple    des  Romains.    Car 
Scipion,  dans  le  defTein  de  brûler 
leur  camp ,  avoit  entamé  une  feinte 
négociation   pour  que  (es  députés 
î  examinaflent  ;  &  fur  leur  rapport, 
la  négociation   rompue  ,   il   avoit 
exécuté  de  nuit  fon  projet.  La  foi 
romaine  mérita  fouvent  d'être  com- 
parée à  la   foi  punique  :  l'hiitoire 
ne  le  prouvera  que  trop.  Quoi  qu'il 
en  foit,  Scipion  mettoit  tout  à  feu 
&  à  fang  aux  environs  de  Carthage. 
Annibal  reçoit  ordre  de  l'attaquer. 
Il  envoie  d'abord  des  efpions  pour 
reconnoître l'ennemi.  On  les  arrête; 
on  les  conduit  au  général  romain, 
qui ,  après  leur  avoir  fait  tout  exa- 
miner ,  les  congédie,  &  leur  donne 
même  de  l'argent.  A  cette  nouvelle, 
Annibal  faifi  d'étonnement,  défire 

Vij 
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la  paix.  Il  demande  une  entrevue 
à  Scipion.  Il  lui  met  devant  les 
yeux  les  viciflkudes  de  la  fortune, 
s'efforce  de  lui  infpirer  dts  fentimens 
pacifiques ,  &  lui  offre  la  ceffion  de 
î'Efpagne.&  de  toutes  les  îles  fituées 
vers  l'Italie.  Le  Romain  répond 
comme  Alexandre  avoit  fait  à  Da- 
rius, avec  une  fierté  qui  ne  Jaifîe 
aucune  efpérance  de  pacification. 
On  va  fe  préparer  au  combat. 
Bataille  de  La  bataille  de  Zama  devoit  dé- 
Zama  gagnée  C[^QT  ]e  fort  des  deux  républiques» 

parbcipi.n.      T  ....  .       „        ,  r         r* 

Les  auxiliaires  de  .Carthage  turent 
bientôt  mis  en  fuite.  Une  multitude 
d'eléphans ,  bleilés,  effrayés,  con- 
tribuèrent à  leur  déroute.  Mais 
Scipion  défefpéroit  d'enfoncer  la 
phalange  carthaginoife,  qu'Annibal 
avoit  formée  de  (es  vétérans  ;  lorA 
que  Lélius  &  MafïniiTa ,  revenant 
de  pourfuivr.e  les  fuyards  ,  la  pri- 
rent en  queue,  &  fixèrent  la  victoire. 
Les  ennemis  perdirent  quarante 
mille  hommes  tués  ou  prifonniers, 
&  les  Romains  feulement  deux  mille» 
Annibai  eut  peine  à  fe  fauver. 
Avantage        Obfervons  ,  en  paflânt  ,  que  la 

E    onnoït  cavalerie,  l'oit  numide,  foit  efpa- 
►leoej  r  * 
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gnole,  infiniment  fupérieure  à  celle 
de  Rome,  avoit  été  une  des  princi- 
pales caufes  des  fuccès  du  Cartha- 
ginois. La  défertion  d'une  troupe 
de  Numides,  après  le  féjour  deCa- 
poue ,  &  enfuite  l'alliance  de  Ma- 
fîniiTa,  réparèrent,  à  cet  égard,  le 
défavantage  des  Romains. 

Ce  que  Rome  avoit  éprouvé  de       552. 
terreur  après  la  bataille  de  Cannes,     Traité  de 
celle  de  Zama    le    fit  éprouver  à  £*  gj^ 
Carthage.  Aniibal  lui-même  déclara  guerre  Pum- 
qu'il  ne  reftoit  d'autre  refïburce  que  q-ue' 
la  paix  ,  &  le  perfuada  fans  peine. 
Scipion  fouhaitoit  de  la  conclure, 
de  peur  qu'un  confiai  ne  lui  enlevât 
l'honneurd'avoir  terminé  la  guerre. 
Il  impofa  les  conditions  fuivantes  : 
»  Les  Carthaginois  garderont  leurs 
33  lois ,  &  ce  qu'ils  poiTédoient  en 
3>  Afrique   avant   la  guerre  ;   mais 
33  Rome  gardera  l'Efpagne   &  les~ 
33  îles  de   la  Méditerranée.  Us  li- 
33  vreront  les  prifonniers  &  les  tranf- 
33  fuges ,  ainfi  que  leurs  éléphans, 
33  &  tous  leurs  vaiiTeaux  de  guerre3 
33  excepté  dix  galères  à  trois  rangs 
33  de  rames.  Us  ne  pourront  faire  la 
33  guerre  ni  en  Afrique,  ni  ailleurs, 
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23  fans  le  confentement  cm  peuple 
33  romain.    Ils   payeront  dix  mille 
»  talens  dans  l'efpace  de  cinquante 
33  années,   lis   rendront  à  Mafîniiïa 
33  tout  ce  qu'ils  ont  enlevé  à  lui  ou 
3->  à  Tes  ancêtres.  Ils  donneront  cent 
33  otages ,   au  choix    de   Scipion , 
33  pour  aflurance  de  leur  fidélité,  ce 
Voilà  les  articles  effentiels. 
F    traité  :it     On  ratifia  ce  traité  à  Rome,  quoi- 
que plufieurs  fénateurs   voulurent 
la   continuation   de  la  guerre,  ou 
par  dts  vues  d'ambition ,  ou  pour 
favorifer  hs  nouveaux  confuls.  Un 
d'eux  demandant  au  chef  de  l'arn- 
baiTacle  carthaginoife  :  Quels  dieux 
prendre^-vous  à  témoin  de  lafincérité 
de  vos  Jermens  ?   Il  répondit  :  les 
mêmes  qui  ont  fi  févérement  puni  nos 
parjures.  Réponfe  humiliante,  que 
n'auroit  pas  faite  un  Romain.   La 
différence   de   caractère   des    deux 
peuples  ,  n'eft  pas  la  moindre  caufe 
de  la  différence  de   fuccès.   Cette 
féconde  guerre  punique  avoit  duré 
dix-fept  ans. 

Fin  du  Tome  fécond, 
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bien Dcmofthène    avoir  d'influence. 
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Guerres  entre  les  capitaines  d'Alexan- 
dre. Toute  fa  famille  exterminée  par 
des  meurties  Bataille  d'îplus.  Partage 
entre  Ptolémée,  CafTandre,  Lyfimaque 
&Séleucus.  Conduue  des  Athéniens  à 
l'égard  de  Poliorcète.  Il  ufurpe  la  Ma- 
cédoine -,  il  eft  détrôné.  Fameux  fiège 
de  Rhodes.  Le  peintre  Protogcne.  Pto- 
lémée fait  fleurir  l'r  gypte.  Académie 
&  bibliothèque  d'Alexandrie.  Tour  de 
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Pharos.  Ptolémée  abdique  la  couronna 
en  faveur  de  fon  fils.  Le  nouveau  foi 
fait  mourir  Démétrius  de  Phalère.  Fin 
tragique  de  Lyfimaque  8c  de  Séleucus, 
Céraunus  ufurpe  leurs  couronnes.  An- 
tigone  Gonatas.  Irruption  des  Gaulois. 
Brennus  veut  piller  le  temple  de  Del- 
phes. Défaite  des  Gaulois,  chargée  de 
merveilleux.  Gaulois  établis  en  Afie. 


CHAPITRE    VIL 

J-j I GUE  des  Achéens.  —  Aratus. 
Agis.  C Léo  mène.  —  La  Grèce  fub~ 
juguée  par  les  Romains ,         I2â 

Ancienne  ligue  des  Achéens,  rompue 
fous  les  rois  de  Macédoine.  Aratus 
relève  la  ligue.  Caraétère  d'Aratus. 
Il  veut  chaiTer  les  Macédoniens  de  la 
citadelle  de  Connthe.  Sa  générofité 
héroïque.  Il  réufTit  dans  fon  entreprile. 
Argos  n'entre  point  dans  la  ligue.  Le 
tyran  de  Mégalopolis  fe  dépofo  volon- 
tairement. Sparte  corrompue  par  l'a- 
varice. Agis  entreprend  de  rétablir  les 
loisdeLycurgue.  Impoiïïbilité  de  cette 
réforme.  On  abolit  les  dettes,  mai;  le 
partage  des  terres  ne  fe  fait  point. 
Tout  change  en  l'ab'ence  d'Agis.  Il 
eft    condamné    à    mort    &    exécuté* 
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Cléomène  fuit  le  projet  d'Agis.  Il  fait 
ia  guerre  aux  Achéens.  Violences  de 
Cléomène.  Partage  des  terres.  Anciens 
ufages  rétablis.  Cléomène  veut  dominer 
fur  les  Achéens.  Aratus  appelle  les  Ma- 
cédoniens dans  le  Péloponnèfe.  Cléo- 
mène vaincu  à  Sélafie.  Action  hardie 
de  Philopémen.  Cléomène  le  retire  en 
Egypte,  fe  confervant  pour  la  patrie. 
Il  excite  les  Egyptiens  à  la  révolte. 
Sa  mort.  Sparte  tombe  dans  l'oubli, 
Philippe,  roi  de  Macédo:ne  ,  fait  em- 
poifonner  Ara'us.  Philopémen  fondent 
la  ligue.  Prife  de  Corinthe  par  Mum- 
mius.  La  Grèce ,  fubjuguée  par  les 
Romains,  exerce  fur  eux  J'empire  des 
lettres.  Il  faut  étudier  ce  qui  intérêts 
l'efprit  humain. 
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RÉFLEXIONS 

Sur  les  Arts ,  la  Littérature  &  les 
Sciences  des  Grecs. 

1,       "    "    w 

CHAPITRE   PREMIER. 

JLd ES  Arts  de  la  Grèce ,  142 

§.     I. 

Agriculture.  Commerce. 
Navigation. 

Avantages  de  l'agriculture.  Prix  des 
denrées.  Commerce  des  Athéniens.  Si 
les  richeflfes  font  le  bonheur  d'un  étar. 
Commerce  d'Alexandrie.  Canal  de 
communication  avec  la  mer  Rouge, 
Marine  &:  navigation. 
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§.    I  I. 

'Architecture.   Sculpture» 
Peinture.  Musique. 

Architecture.  Les  trois  ordres  grecs,  les 
plus  parfaits.  Loi  d'Fp hèfe  pour  les  ar- 
ehite6tes.  La  fculpture  perfectionnée 
par  Phidhs.  Autres  l'c'ulptèurs  célèbres. 
Lyfippe.  Praxitèle.  Pointure  en  Grèce. 
Merveilles  plus  que  douteufes.  Difïe- 
rentes  efpèces  de  peinture.  Peintres  cé- 
lèbres. Polygnote.  Apollodore.  Zeuxis. 
Parrhafius,  Pamphile.Timanthe,  Apël- 
le.  Protogène.  Kécompenfes  des  arrif- 
itss,  porttïôa  «  i'trsces.  «iûï'ttlptfeiî  ffil 
en  réftiite.  Importance  attachée  à  la 
mufique.  Son  utilité  réelle.  Mufique 
ancienne. 

§.      III. 

Art     militaire, 

Art  militaire.  Citoyens  foldats.  Paye  des 
troupes.  Armes  des  Grecs.  Infanterie  8c 
cavalerie.  Art  des  fièges.  Machines. 
Moyens  d'exciter  le  courage. 
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CHAPITRE    IL 

ES  B^  'es-Lettres ,  i<&2 

S.     L 
Poésie. 

Avantages  des  Grecs  pour  la  litté- 
rature. Leur  langue.  Origine  &  objets 
de  la  pocfie.  Tragédie.  Son  utilité. 
Comédie  ancienne  ^  moyenne  8c  nou- 
velle. Licence  accordée  à  Ariftophane. 
Vraie  conéJie.  Les  modernes,  fripé- 
rieurs; ;»-»..-  rart  dramatique.  Fureur 
des  Athéniens  pour  le  théâtre.  Autres 
genres  de  poefîe. 

§.      I   I. 

Histoire» 

L^iftoire  très-ancienne  chez  les  Grecs. 
Hérodote.  Son  exemple  anime  Thucy- 
dide. Thucydide.  Mauvaife  critique 
de  Denys  d'Halicarnafle.  Xénophon & 
Ctefhs.  Polybe-  Denys  d'HahcarnaiTe. 
Diodore  de  Sicile.  Plutarque. 
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S.     I  I  I. 
Éloquence. 

Éloquence  à  Athènes.  Démofthène.  Ses 
travaux.  Ilbcraie  ,  orateur  médiocre. 
Sophifles  rhéteurs. 
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CHAPITRE    III. 


L 


ES   Sciences  3  jyp 

§,  I. 
Philosophie. 

Comment  les  efprits  fe  tournent  aux 
Sciences.  Objets  des  premiers  philofo- 
phes.  Secles  ionique  &  italique.  Py- 
thagore  ,  réformateur  des  mœurs.  Ses 
travaux  en  Italie.  A  quoi  il  vouloic 
qu'on  fît  la  guerre.  Manière  dont  il 
formoit  fes  difciples.  Sa  doctrine  fur 
la  divinité.  Métempfycofe.  Ses  difci- 
ples lcgiflateurs.  Thaïes  8c  Anaxagore; 
Anaxagore  perfecuté.  Socrate.  Platon. 
Abus  des  nombres.  Ariftote.  Arcéfilas 
&  Carnéade.  Antifthène ,  chef  des 
cyniques.  Diogène,  fon  difciple.  CraJ 
tes  &  Hipparchia.  Zenon  8c  les  ftoï- 
ciens.  Leur  fyftême  fur  dieu.  Sur  la 
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vertu.  Le  fage  des  ftoïciens.  Jugement 
fur  le  ftoïcifme.  Démocrite.  Epicure& 
fes  difciples.  Ce  qu'il  entendoit  par  la 
volupté.  Sa  conduite  fage.  Secte  éléa- 
tique.  Pyrrhonifme.  Athéiime.  Prota- 
goras  8c  Diagoras.  Accufations  d'im- 
piété contre  les  philofophes.  La  phi  — 
lofophie  fpéculative  des  Grecs  efl  la 
fource  des  erreurs  &  des  difputes. 

§.      I   I. 

Géométrie.  Astronomie» 
Géographie. 

Géométrie.  Archimède.  Aftronomie. Tha- 
ïes. Anaximandre.  Méton.  Eudoxe  & 
Pythéas.  Jugemens  précipités  contre 
des  faits  naturels.  Oblérvations  agro- 
nomiques. Géographie.  Supériorité  des 
modernes.  Découvertes  modernes  attri- 
buées aux  anciens. 

§.      III. 

Médecine. 

Médecine.  Hérodique.  Hippocrate.  Sectes 
dans  la  médecine.  Botanique,  chimie, 


anatomie ,  &c. 
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§.    I  V. 
Science   économique. 

Science  économique,  fort  négligée.  Eco- 
nomique de  Xénophon.  Son  ttaité  des 
Revenus.  Attirer  les  étrangers.  Facili- 
ter le  commerce.  Abondance  de  l'or 
&  de  l'argent.  Exploitation  des  mines. 
Lathéorie  des  finances,  plus  nécefiaire 
aujourd'hui.  La  marine  coûtoit  peu  aux 
Athéniens.  Loi  de  Solon.  Autre  loi  par 
Démoflhène. 
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HISTOIRE   ANCIENNE. 

TROISIÈME    PARTIE. 


HISTOIRE  ROMAINE. 


O  B  S  E  R  VA  T  I  O  N  S 

PRÉLIMINAIRES. 

Pian  de  cette  hiftoire.  L'hiftoîre  des 
premiers  fiècles  <3e  Rome,  fort  incer- 
taine. Malgré  cette  incertitude  ,  il  y 
a  des  traditions  dignes  de  foi.  Date 
de  la  fondation  de  Rome. 
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PREMIÈRE   ÉPOQUE. 

FONDATION  DE  ROME. 

LES    ROIS. 


Ru 


MU  LUS  y  atà] 


$omuius,  chef  de  brigands ,  fondai 
teur  de  Rome.  Politique  de  Romulus, 
6r  idée  de  fa  monarchie.  Diviiion  du 
peuple  en  trois  tribus.  EtabluTemene 
îlu  fénat.  Les  trois  pouvoirs.  Romulus 
É^étoit  réfervé  adroitement  beaucoup 
d'autorité.  Chevaliers  romains.  Patron» 
&:  cliens  ,  établificment  admirable. 
Lois  barbares  en  faveur  des  maris  & 
clés  pères.  Deux  objets  de  Romulus; 
c'eft  d'avoir  des  hommes  &  des  terres. 
Les  premières  guerres  des  Romains,- 
■peu  dignes  de  détails.  Tatius  ,  roi  de* 
£>abins^  collègue  de  Romulus.  Romulu* 
^ffailiné  par  les  fénatcurs. 


Tome  12, 
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NuMAy 


234. 


Nu.ma  Pompilius  ,  élu  roi.  Il  entre- 
tient la  paix  pour  former  la  nation. 
Influence  réciproque  des  lois  8c  des 
mœurs.  Il  s'attache  à  la  religion.  Inf- 
litutions  religieuses.  Première  religiou 
de.Rome,  vraifemblablement  celtique* 
Etablifïement  des  veftales.  Les  féciales. 
La  guerre  revêtue  de  couleurs  da 
religion.  Numa  infpire  le  goût  de  l'a- 
griculture. Corps  de  métiers  établis 
pour  unir  les  Romains  8c  les  Sabins. 
Nouveau  calendrier.  Loi  qui  permet- 
mettoit  aux  maris  de  prêter  leurs  fem- 
mes. Mort  de  Numa.  Ses  livres  fur  la 
religion  furent  brûlés  par  le  fénat ,, 
long-temps  après. 


TuLLUS  HOSTILIUS, 

Xuttus  Hostilius.  Guerre  avec 
les  Albains.  Horaces  8c  Curiaces.  Tite- 
Live  digne  de  critique.  Albe  détruite* 
$JqJC  4e  Tullus. 


*s**s* 
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-An  eu  s  m  art  ius,  m 

Ancus  Mariius.  Guerre  déclarée 
aux  Latins.  Formule  du  féciale.  Ou- 
vrages utiles  d'Ancus.  Port  d'Oftie  ; 
falines  ,   &c. 
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1  ARQUIN  V ANCIEN, 

Tarquin  l'Ancien  brigue  &  obtient 
la  royauté.  Il  augmente  le  fénat  & 
bâtit  un  cirque.  Le  nombre  des  ci- 
toyens augmenté  par  les  victoires. 
Triomphe  établi.  Conflruclions  de  Tar- 
quin. Fable  de  Paugur  Névius.  S'u- 
perfîitions  d'Etrurie  &:  de  Grèce,  in- 
troduites par  Tarquin.  Il  cil  aflafïiné 
par  les  fîls  d'Ancus  Martius. 


OERFIUS  TULL1US,3.$5 

Servius  Tullius  s'empare  du 
trône,  &  gagne  le  peuple.  Nouvelles 
guerres.  Servius  entreprend  d'utiles 
innovations.  Deux  abus  à  réformer  ; 
Jes  tributs  égaux  par  tête ,   &  la  fu-, 

Xij 
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périorité  du  petit  peuple  dans  tes  Câ* 
mi«es.  On  donne  pouvoir  au  roi  d'exé- 
cuter fon  plan  de  réforme.  Tribus  de  la 
ville  8c  de  la  campagne.  Cela  facilite 
le -cens.  Les  citoyens  divilës  en  foc 
clartés  -,  les  clartés  en  centuries.  La 
première  clarté  dominoit  dans  les  co- 
mices. La  dernière  clarté  ,  exclue  de* 
la  milice.  Cens,  luffre.  Adoucirtemene 
au  fort  des  efeiaves.  Aifranchis  admis 
an  nombre  des  citoyens.  Servius  calma 
l'ànimofité"  des  Sabins  &  des  Latins. 
Truite  en  langue  latine  8c  en  caradj 
ttres  grecs.  Aflaflînat  de  Servais. 
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Tarquin  LE  SUPERBE  4 

Tarquîn  ie  Su?srbi.  5a  tyrannieV 
Comment  il  f..bjugi:e  les  Gabienô.  Se» 
viclor.'eô  augmement  fon  pouvoir.  Li-» 
vre»  fibyl  ins,  utiles  pour  maî'rifer  le> 
peuple.  Capitole  bâti.  Fable  quifervi-t 
a  cle-zer  le  coi: rage  des  Romain-, 
Lucrèce  violée  far  le  iils  de  Tarquin. 
ITrntus  fait  proferire  la  royauté  Rome 
doit  beaucoup  à  ies  rois.  Les  hifroriens 
fufpeéb  d'exagération.  Doutes  furl'frii1». 
toi*e  de  ces  rois. 
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SECONDE  ÉPOQUE: 

Z,£.y    C  ON  S  ULS 

AU  LIEU  DE  ROIS. 

1e  peuple  opfrimé  par  le  sénat: 

£70. 

Deux  confuls  fubfHtués  aux  roîs  par  le? 
fénat.  Le  nom  de  roi  attaché  à  un  fa* 
cerdoce.  Enthoufiafme  de  la  libertés 
Brutus  condamne  à  mort  les  deux  fils* 

'  Collatin  abdique  le  confulat,  &  Bru» 
tus  meurt  dans  une  bataille.  Conduite 
de  Pu'blicoîa  en  faveur  du  peuple. 
Pcrféna  affiège  Rome.  Traits  d'Hora* 
tius  Coclès  &  de  Mucius  Scévoîa. 
Porféna  fait  la  paix.  Clélie.  Mort  de 
Publicola.  Le  peuple  vexé  par  les 
patriciens.  Dureté  des  créanciers.  Mur* 
mures  des  pauvres.  On  propofe  l'aboji- 
tion  des  deiî?es  ;  Appuis  Claudius  s'y 
oppofe.  Le  peuple  refuie  de  prendre  les 
armes.  On  le  trompe  en  propoiant  la 
dictature.  Création  d'un  dictateur.  La 
didatu-e  fut  très-utile.  Le  di&ateur 
Lartius  réprime  la  fedition.  Dénom- 
brement des  citoyens.  Bataille  de  Ré- 
gille  ,  qui  allure  rétablifTement  de  la 
république.  Les  Latins  l'ont  entièremeiH. 
X  iij 
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fournis.  More  de  Tarquin.   Les  pafflM 
ciens  recommencent  leurs  vexations- 
Sédition  du  peuple.  Sage  conduite  du 
eonful  Servilius  pour  calmer  le  peuple»' 
Le  fénat  lui  refufe  le  triomph  e  ;  il  fa 
le  décerne  lui-même.  Dureté  inflexi- 
ble du  fénat  ,    fui  vie   d'une   révolte. 
Le  dictateur  Valérius  s'efforce   en  vain 
àe  fléchir  le  fénat.  Les  foldats  retenus 
malgré  eux  parle  ferment.  Ils  éludene 
le  ferment  &  fe  retirent  fur  le  mon* 
Sacré.   Déf'ertion  du  peuple.  Sa  modé- 
ration é'onname.  Députation.  du  féna$ 
au  peuple. 

gg        g===B; -;i..„-^t  ssâSÉ 

TROISIÈME  ÉPOQUE* 

TRIBUNS   DU   PEUPLE. 

Le  peuple  acquiert  de  l'ai*- 

TORITÉ. 


CHAPITRE  PREMIER. 


D 


EPUIS  la  création  des  Trïhuns 

du  peuple ,  jufquà  l'exil  de  Co- 

riolan  ,  2ÇQ 

Les  députés  du  fénat  font  bien  reçus  par 
le  peuple.  Apologue  des  membres-  3c 
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de  l'eftomac.  Tiinius  Brutus  engage  le 
peuple  à  demander  des  magi  (Irais  plé- 
béiens. Cr?a'.i..n  des  tribuns  du  peuple. 
Leur  perfonne  facree.  Lei  r  [ou voir 
fans  marques  de  dignité.  Fdiles.  Prife 
de  Coriolcs  ,  capitale  des  Voliques.  Lg 
-peuple  fait  la  depenle  des  funérailles?" 
de  Ménénius  Agnppa.  Emeu.c  popu- 
laire au  fu jet  de  la  fam  ne.  Les  tri- 
buns échauffent  le  peuple.  Les  tribuns 
irrités  de  ce  que  les  confuîs  les  empê- 
chent de  haranguer  ie  peuple.  Plébif- 
cite  qui  permet  aux  tribuns  d'aiTem- 
b'er  le  peuple  ,  &  qui  défend  de  les 
conrredire.  Les  tribuns  emprefTés  à 
étendre  les  droits  du  peuple.  Mauvais 
confeil  de  Coriolan  contre  le  peuple. 
Coriolan brave  le  peuple  &  les  tribuns. 
Un  tribun  le  cite  au  j.gement  du  peu- 
ple. Le  fénat  confen:  que  Coriolan  foie 
Jugé.  Les  tr'buns  obtiennent  les  co- 
mices par  tribus.  Coriolan  efi  banni. 


CHAPITRE     IL 

JLJ epuis  Vexil  de  Coriolan,  jufi 
qiCà  V  établi  Jument  du  décemvi- 
rac ,  304 

Corioian  fe  venge  de  rinjuflice,  en 
combattant  pour  les  Volfques.  On  lui 
cnyoie  des  députés.  Il  eft  délàrmé  p3C 
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fa  mcre,  Sa  mon.  Combien  les  Grétm 
croient  alors  fupérieurs  aux  Romains,. 
Loi  agraire  du  conful  CafTius.  Il  eft 
puni  de  mort ,  comme  ayant  afpiré  à  la 
tyrannie.  Le  peuple  mécontent.  Le 
fênat  l'occupe  par  la  guerre.  Famille 
des  Fabius.  Les  difleniions  continuent* 
Sévérité'  du  funat.  Volcron  appelle  au 
f?iipie.  Le  tribun  Voiéron  veut  faire 
paTcr  l'uleition  dss  tribuns  aux  comi- 
ce-; par  tribus.  Grande  querelle  au 
fn  jet  de  fa  loi ,  qui  paffe  enlîn.  L'ar- 
mée d'Appius  le  laiiiè  vaincre  par 
haine  pour  ce  conful.  Appius  aceufé 
.par  les  tribuns.  Sa  fenneté.  Coninuv 
fiion  des  troubles.  Amour  de  la  patrie. 
•Rome  m  mq  toit  de  lois.  Loi  Te:e:xihi 
po  :r  fa  re  o  <bl'er  un  code  ,  &  pb'utf 
"diminuer  ie  po  ivo'r  des  con.'ub.  D'il- 
pires  violences  à  ce  u.jet.  Cef^n aceufé- 
par  le:,  tribuns*  Le  capitole  pris  par  un 
Sabin,  &  d.li  -ré.  Cincinnatus  efr  tiré 
de  la  charrue  pour  être  conful  6c  enfui,  c 
dict  reur.  Amour  de  la  pauvreté  ,  & 
difciplme  nvl'oaire.  Le  tribuns  empê- 
cher le  pe  .pie  de  s'enrôler.  Cincin- 
«a  us  fait  augmenter  leur  nombre  pour 
les  di/ifer.  Le  fenat  conient  à  la  loi 
Tëienda.   Créa. ion  des  décemyirs, 
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QUATRIÈME  ÉPOQUE. 
Ztf^    DE  CE  M  F  1RS 

ET    LES    DOUZE    TABLES. 

VA  R  r  ATI  O  N  S    PF'P.P  FTUE  ILES 
DANS    LA    RÉPUBLIQUE. 

CHAPITRE    PREMIER. 

efujs  la  création  des  De'cem- 
v'irs ,  jufquà  V établiffement  de  la, 
te nj ure  ,  32I; 

Ies  décemvirs  commencent  avec  fagerfe. 
Lois  des  douze  tables,  approuvées  pat 
le  peuple.  Eloge  qu'en  fait  Cicéron. 
Quelques  -  unes  de  ces  lois  étoienc 
cruelles.  Lois  concernant  les  voleurs. 
Sur  les  fucceffions  8c  les  teffamens. 
Les  procès  jtrgés  d'abord.  Les  décem- 
virs deviennent  des  tyrans.  Denta'tus 
aflàfTiné  par  ordre  des  décemvirs.  At- 
tentat d'Appius  contre  Virginie.  Vir- 
ginius  tue  fa  fille  pour  l'auver  fou 
honneur.  Abolition  du  décemvirat. 
Nouvelles  lois  à  l'avantage  d.i-peaple. 
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Les  décemvirs  punis.  Les  tribuns  veif-i 
lent  Ce  maintenir  en  charge.  Injustice 
du  fenat  envers  des  confals  populaires» 
ïnjuftiee  du  peuple  ,  cjui  s'adjuge  uîL 
territoire  pour  lequel  il  étoit  arbitre» 
Nouvelles  diffenfions.  Liberté  des  ma- 
riages entre  les  patriciens  &  les  plé- 
Jbéiens.  Trois  tribuns  militaires,  au 
lieu  de  confiais.  Le  confulat  rétabli. 
Inhabilité  dans  l'état» 


CHAPITRE    IL 

JLJ E  FUIS    V  établi ffement  de  Ici 
cenfure  yjufquà  V exil  de  Camille  9 

331 

Établissement  des  cenfeurs.  Combien 
leur  autorité  augmenta.  Durée  de  la 
cenfure.  Injufticedes  cenfeurs  à  l'égard 
d'Emiiius.  Variations  &  troubles  dans 
le  gouvernement.  Victoire  de  Mamer- 
cus.  Général  tué  par  fes  folda  s.  Or, 
donne  une  paye  aux  troupes  d'infan- 
terie. Les  tribuns  s'y  oppofenf  env~in, 
Avantages  de  cette  infii  ution.  Fa- 
meux fiège  de  Véiïes.  Plaintes  injaftes 
des  tribune  contre  les  généraux.  Ca- 
mille prend  Véîes  après  un  liège  dedi* 
ans.  Proportion  d'y  établir  La  moirié 
des  citoyens.  Prife  de  Fa'iJnrs  par  le 
même  général.  Camille  aceufé  par  up. 
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tribun.  Vœu  qu'il  avoh  fait.  Réflexion 
de  Rollin  fur  ce  viej.  Il  .'.'exile  vo- 
lontairement. Les  grands  liommes  per- 
fécutes  dans  les  anciennes  républiques. 

g-  ' -    .      ',:5 


CINQUIÈME  ÉPOQUE, 

ROME    PRISE   PAR  LES 
GAVL  OIS. 

Progrès  des  Romains  en  Itali?* 


CHAPITRE  PREMIER, 

JL  RRU p  T I  ON    des   Gaulois    en 

Itaiïe.  —  Pnfe  de.  Rome.  —  Lois 

de  Licinius  y  &c,  3  ^.p 

Irruption  des  Gaulois  en  Italie, 
Clulium  implore  le  iecours  des  Ro- 
mains. Les  ambaiTadeurs  dé  Rome  vio- 
lent le  droit  des  gens.  Brénnus  de- 
mande en  vain  fatisfaction.  Banille 
d'Alla,  iuivie  de  la  prife  de  ,lome. 
Dévouement  des  vieux  fenateurs.  Ca- 
mille rappelé  Se  nomme  di&ateuf.  Le 
capitole  fauve  par  Manlius.  Fab  e  des 
oies.  Circonflances  peu  vra"  jmbla- 
bles  de  la  délivrance  de  Rome.  Récic 
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contradictoire  de  Polybe.  La  vilîe  fff* 
bâtie  fans  art.  IV.anlius  accule  d'afpiref 
à  la  tyrannie.  Ii  eit  puni  de  mort. 
Trait  lcnibLible  de  Mélius  ,  arrive  au- 
paravant. On  peut  foupçonner  le  llnat 
d'injuftice  dans  ces  accusations.  La 
vanité  d'une  femme  occaitonne  de 
g'andes  affaires.  Lois  de  Licinius  con- 
tre les  intérêts  du  lënat.  Les  tribuns 
oppefes  entre  eux.  Anarchie  de  cinq 
ans.  Licinius  ôc  Sextius  échauffent  le 
peuple  contre  le  finit.  Camille  dicta- 
teur-pour  la  cinquième  fois..  Il  dcrait 
les  Gaulo  s.  Le  diclareur  inlulté  à  Ro- 
me ,  parce  qu'on  avoit  rendu  la  diéla- 
ture  trop  commune.  Cn  accorde  le 
confulat  aux  plébéiens-,  &  l'on  rixe 
les  pofteilions  à  cinq  cents  arpens. 
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CHAPITRE    IL 

JLd ES  rplèhjtlèns  admis  au  confulat '. 
—  Êuiblijfemcnt  de  la  préture  & 
de  Védil'ti  citrule.  —  Affaires  des 
Campaniens  &  des  Latins  ,    &cé 
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Consul  plébéien.  Création  de  la  prétura 
&  de  i'odiliLecurule.  Noblc-ffe  attachée 
au::  in  g  'Iv.uures-  enrôles.  Jeux  feeni-* 
ques,  UaiJUrnium^  établis  par  la  l'm 
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perdition.  Diclareur  pour  enfoncer  le 
clou  facré.  Trait  du  jeune  Manlius, 
pour  fauver  Ton  père  accule.  Traits 
merveilleux  qui  ne  mérirent  pas  d'être; 
raconté';.  Confiai  plébéien  vaincu  par- 
les enncm.i.  Licinius  viole  fa  propre 
loi  de:,  cinq  cènes  arpens.  Cette  loi 
de-oit  être  éludée  par  i'avarice.  Ré- 
duction de  l'intérêt.  On  s'eftoixe  d'en- 
le/er  le  coni'ulat  kux  plébéiens;  ils 
obtiennent  encore  la  ceni'ure.  LesCam- 
paniens  lé  donnent  aux  R.omains  ,  pour 
obtenir  leurfseours,  contre  les  Samni- 
tes.  Les  troupes  fe  corromnent  à  Ca- 
poue.  Révolte  des  Campaniens  &  des 
Latins.  Dénouement  de  Décius.  Sévé- 
rité de  Manlius  envers  fon  fils.  Le 
droit  de  cite  accordé  aux  Latins.  On 
punit  les  plus  coupables.  Parole  har- 
die d'un  Privernare.  Les  Romains  l'ad- 
mirent ,  Se  pardonnent  aux  rebelles. 
Prétend  ie  confpiration  de  femmes  con- 
tre leurs  maris.  Loi  qui  défend  d'ent- 
prifonner  les  débiteurs. 
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CHAPITRE    III. 

\JTuerre  des  Samnites,-—  Cen- 
Jure  d'Appïus.  -*-  Plébéiens  admis 
au  Jacerdoce ,  3  78. 

Papirius  veut  punir  Fabius  pour  avoir 
vaincu  contre  les  ordres.  Le-,  R<  ma;ns 
déshonorés  aux  Fourche^-Caudines  par 
les  Samnites.  Artiiïce  du  conful  i'ouu- 
mius  pour  renouveler  la  guerre.  Les 
Romains  fe  vengent.  Curius  Dencams 
incorruptible.  Traité  d'alliance  avec 
les  Samnites.  Autres  peuples  d'Italie 
vaincus.  Cenfure  d'Appius.  Fils  d'af- 
franchis dans  le  fenat.  Petit  peuple 
dans  toutes  les  tribus.  Fabius  réduit  la 
populace  aux  quatre  tribus  de  la  ville. 
Les  plébéiens  admis  au  facerdoce.  Les 
fades  &  les  foimules  publiés  par  Fla- 
vius en  haine  des  nobles. 
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SIXIÈME  ÉPOQUE. 
GUERRE  A  FEC  PYRRHUS É 

SUIVIE    DE    LA    GUERRE    PUNIQUE. 

Les  Romains  deviennent  re- 
doutables hors  de  l'Italie. 

CHAPITRE   PREMIER. 

^"uerre  des  Tarentins  avec  les 
Romains.  —  Pyrrhus  vaincu  en 
Italie.  —  Traits  particuliers ,  386 

Les  Tarentins  infultent  les  Romains,  & 
appellent  Pyrrhus.  Ambition  de  ce  roi 
d'Epire.  Confeils  inutiles  de  Cynéas. 
Pyrrhus  foumet  les  Tarentins  à  la  dif- 
cipline.  Il  pardonne  à  des  infolens. 
Bataille  d'Héraclée?  où  les  Romains 
font  vaincus.  Fabricius,  envoyé  auroi 
d'Epire ,  fe  fait  admirer  des  Grecs. 
Cynéas*  négocie  la  paix  à  Rome.  Les 
Romains  exigent  que  Pyrrhus  forte 
dTralie.  Fabricius  avertit  Pyrrhus  de 
la  tiahifun  de  fon  médecin.   Pyrrhus 
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vaincu    à   Bénévc-nt.   Art  des  caMûiSJ 

mens.  I]  abandonne  l'Italie  ,  ci:  les 
Romains  y  dominent.  Excès  de  lagar- 
niion  de  Rhégio,  fevèrement  punis. 
Sévérité  de  la  cenfure.  Cornélius  Ru- 
flnus  exclu  du  fenat  ,  à  caufe  de  fa 
vaiffelle  d'argent.  Pauvreté  de  Curius. 
Définterefement  des  ambaifadeurs  en- 
voyés en  Egypte.  Première  monnoia. 
d'argent. 


CHAPITRE    II. 

JLntroduction  aux  guerreç 
Puniques.  —  République  de  Car** 
thage,  -—  Révolutions  de  Sicile  9 

Introduction  aux  guerres  punique** 
Gouvernement  de  Carthage.  Magif- 
trats  annuel:»  nommés  fuffïtes.  Sénat» 
Tribunal  des  cinq.  Deux  défauts  qu'A' 
riftote  critiqi  e  dans  ce  gouvernement. 
Réflexions  fur  cet  objet.  Vices  des 
Carthaginois.  Sacrifices  humains.  Tem- 
pérance prelcrite  aux  magiltrats Seaux 
troupes.  Récompenfe  militarire.  Puif- 
fance  &  commerce  de  Carthage.  Voya- 
ge du  navigateur  Hannon.  Anciens 
traités  des  Carthaginois  avec  les  Ro- 
mains.  Révolutions  de  Sicile.  Denys 
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le  Tyran.  Ses  qualités  bonnes  ou  mau- 
vaifes.  Traits  remarquables  de  la  vie. 
JJenys  le  Jeune.  Platon  à  fa  cour.  Dion 
perfécuté.  Nouvelles  révolutions.  Ti- 
moléon  vient  fecourir  Syracufe.  Fin 
de  Denys.  Agathocle,  autre  tyran  de 
Syracufe.  Sa  mort.  Les  Syracufains 
appellent  Pyrrhus  contre  les  Cartha- 
ginois. Ils  choifîilent  pour  roi  Hiéron. 
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CHAPITRE    I II. 

P 

•M-   RE  m  1  e  re  guerre  Punique  % 

&  Jes  fuites  ,  413 

X,  E  s  Romains  portent  injuftemcnt  la 
guêtre  en  Sicile.  Hiéron  s'allie  avec 
eux.  Ilscréént  une  marine  formidable. 
Victoire  navale  du  conful  Duii|i:?r 
Autres  lucccs.  Trait  héroïque  de  Cal- 
purnius.  Régulus  va  en  Afrique,  acrèj 
la  victoire  cl'Ecnome.  Régulus  vaincu 
par  Xantippe ,  &  par  fa  faute.  Les 
Romains  continuent  la  guerre  avec  ar- 
dc:,r.  Fin  héroïque  de  Régulus,  félon 
la  plupart  des  hiftoriens.  Ratai  lie  de 
3 'rerane  ,  où  leo  Romains  perdent  leur 
flotte.  IL  réparent  cette  perte,  &  rem- 
portent des  victoires.  Traité  de  paix. 
Les  Romains  donnem  h  loi  avec  ri- 
gueur. La  Sicile  eft  déclarée  prorince 
romaine.  Combien  les  Romains  avoienî 
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de  (hpériorité  dans  la  guerre.  La  ri- 
gueur de  la  difcipline  n'infpiroit  que 
du  courage.  Révolte  en  Sardaigne  con- 
tre les  Carthaginois.  Les  Romains 
s'emparent  de  cette  île,  nrilgré  la 
paix.  Temple  de  Janus  fermé.  Courfes 
des  Illynens.  Rome  le  plaint  ,  & 
l'Iliy rie  efl:  lbumife.  Les  Romains  ho- 
norés en  Grèce.  Guerre  contre  les 
Gaulois  d'Italie.  La  Gaule  cifalpine 
réduite  en  province,   &c. 


CHAPITRE    IV. 
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ECO?? de  guerre  F }  unique  ,j '  ufqu '<$ 
la  bataille  de  Cannes  ,  ^27 

Progrès  des  Carthaginois  en  Efpagne, 
£q\iç  Amilcar  &  Afdrubal.  Annibal , 
commandant  en  Efpagne.  Son  tarac- 
tère.  Il  alïïège  &  prendSagonte,  alliée 
de  Rome.  Les  Romains  déclarent  la 
guerre  à  Carthage.  Examen  des  motifs 
de  la  féconde  guerre  punique.  Trop 
peu  de  morale  en  politique.  Rome  fol- 
licite  en  vain  les  Êfpagnols  8c  les  Gau- 
lois à  la  lécourir.  Préparatifs  d' Anni- 
bal pour  la  guerre  d'Italie.  Il  paffe 
les  Alpes ,  malgré  les  plus  grandes 
difficultés.  La  marche  depuis  l'Efpagne 
eft  une  expédition  des  plus  mémora- 
bles. Premiers  exploits  d' Annibal  en 
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Italie.  Bataille  de  la  Trébie  gagnée 
-  fur  Sempronius.  Marche  péril  leu  le 
d'Annibal  jufqu'en  Etrurie  Les  Ro- 
mains défaits  à  Trafimcne.  Sage  politi- 
que du  vainqueur.  Fabius  nommé  dic- 
tateur. Sa  prudence  déconcerte  Anni-» 
bal.  Il  brave  les  mépris  &les  railleries. 
Les  injuflices  font  éclater  fa  vertu.  Il 
fauve  le  téméraire  Minucius. 


CHAPITRE    V. 


Ba 


taille  de  Cannes  &  fuite 
de  la  guerre ,  jufquau  comman- 
dement de  Sçipion  V Africain  en. 
Ef pagne ,  443 

fy  K  rroNj  mauvais conful.  Émilius,  fort 
collègue.  Bataille  de  Cannes,  perdue 
par  la  faute  de  Varron.  Conduite  ad- 
mirable du  fénat  après  la  défaite. 
Efforts  des  Romains  pourfbutenir  en- 
core la  guerre.  Hannon  foutient  à 
.Cartilage  qu'il  faut  faire  la  paix.  Le? 
Carthaginois  fe  corrompent  à  Capoue.' 
Avantages  remportés  par  les  Romains, 
Leurs  elclaves  fe  fignalent.  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  allié  d'Annibal. 
IMarcellus  affiège  Syracule  ,  qui  s'étoic 
déclarée  contre  Rome.  Archimcde  la. 
défend  pendant  trois  ans.  Elle  eft  priie 
par  efcalade.  Les  Romains  reprennent 
Capoue  ,  &  enfuite  Tarente.  Mort  de 
wcellus, 
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CHAPITRE    VI. 

JC  in  de  la  féconde  guerre  Punique , 

fÏ3 

J.ES  deux  Scipîons  tués  en  Efpagne.  Le 
jeune  Scipion  y  efl  envoyé,  Se  prend 
Carthagène.  Il  foumet  lrEfp?gne  ;  fa 
Vertu  contribue  beaucoup  à  l'es  fuccès. 
On  le  rappelle-,  on  le  tait  conful.  Af- 
*lrubal  ,  frère  d'Annibal ,  avoit  été 
vaincu  en  Italie.  Scipion,  malgré  Fa- 
fcius  ,  efl  envoyé  en  Afrique.  M  afin  i  fia 
&  Syphax.  Rappel  d'Annibal.  Mort  de 
Fabius.  Entrevue  de  Scipion  &  d'An- 
Wiibal.  Bataille  de  Zama  gagnée  par 
Scipion.  Avantage  que  donnoit  la  ca- 
valerie. Traité  de  paix  qui  finit  la 
féconde  guerre  punique.  Le  traité  efl 
ratifié  à  Rome. 


3P/«  de  la  Tahle  des  Matières  diu 
Jecond  Volume, 
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